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Couprier de Paris.

Nous écrivons en plein carnaval, et notre courrier pourrait

être dalé du bal de l'Opéra; le dimanche, le lundi et le mardi

gras ont mis tonte la ville à l'euvers ; le mercredi des cendres

est arrivé fort à propos pour ramener l'abstinence et perrnet-

tre à ces jambes harassées, à ces visages abimés, à ces gosiers

éraillés, i ces corps éreintés de se reposer et de se refaire un peu.

Il y a des gens, et en grand nombre, que ces jours el ces nuits

de bacchanale amusent et font rire ; pour moi, je l'avouerai,

rien ne me semble plus truste et plus répugnant: voir l'espèce

humaine, l'homme qui se prétend fait à l'image de Pieu, en-

trer en une telle frénésie, gesticuler à la façon des damnés,

hurler comme des portefaix ivres, s'étaler horriblement dans

les mascarades les plus grossières, sous les costuines les plus

sales et les plus difformes, je n'y saurais trouver aucun plai-

sir. Ce n'est pas que je ressente de la haine contre le carnaval;

ce que je lui reproche aiijourd'lmi, c'est moins son existence

même que la manière dont il l'exerce; si, comme dans son

bon temps, il courait les rues en costumes élégants, s'il ca-

chait son visage sous un masque spirituel, s'il eniployait le

mystère de son incognito en vives satires, en railleries pi-

quantes, — dussent-elles percer leur homme d'outre en ou-

tre, — on se mettrait dn côté de la bande joyeuse, et l'on

rirait de sa |oie. Mais le carnaval d'aujourd'hui est un vieux

libertin blasé ; il a perdu toute sa verve naturelle et se plonge,

pour y suppléer dans le tumulte et la violence de la plus bru-

tale orgie. Ne vous adressez plus à lui, pour échanger une

mitraille de vives ripostes, chargées et bourrées de poivre et

de sel ; le carnaval est muet, il ne parle plus, il n'a plus d'i-

dées, plus d'esprit, plus d'épices; il ne sait que se mouvoir

violemment et pousser des cris furieux, à la manière des

brutes.

Je sais bien que le carnaval n'a jamais été parfaKement dé-

(Bal donné i l'hôtel Lambert, le 25 janvierl84-., par la princesse Czartoriska,
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licat; ce n'est pas sa vocation, et la déesse Gaudriole ne l'a

point invenlé dans ce but ; Jérôme Vadé fut un de ses meil-

leurs coMipéres, et nous n'irons pas étudier l'esprit raffiné et

le bon goût dans son calécldsnie; mais si le carnaval, nourri

à cette école,|avait le propos plus que leste et le geste effronté,

il n'était pas bâté du mouis comme son descendant, son pelit-

fds actuel, qui ne trouve pas dans sa brutale cervelle le moin-

dre petit ou gros mot pour rire. Toute la science de ce car-

naval dégénéré consiste dans la férocité de ses mouvements
et le désordre de ses danses furibondes; c'est de la matière

enragée, et voilà tout.

Aussi a-t-il bonté de se faire voir publiquement et de met-
tre au grand jour l'impuissance de son audace et de son es-

prit; le carnaval ne court plus la ville; il a cessé d'être

nomade et d'égayer les rues par ces caravanes animées, par

ces drapeaux flottants et ces costumes aux mille couleurs
;

les badauds de Paris et de province qui s'éveillent de bon

matin, le mardi gras, et se pressent en troupeaux innombra-
bles, sur les boulevards et dans les grandes voies publiques,

fiour y voir passer le carnaval, suivant l'usage antique et so-

ennel, sont complètement dupes de leur curiosité et de leur

empressement matinal : ils clierchent le carnaval partout, et

ils ne le trouvent nulle part; car peut-on appeler carnaval

quelques ignobles caricatures en baillons, barbouillés de suie

et de boue, qui traînent de rues en rues leurs bideuses per-

sonnes, au milieu desjiuées; si deux ou trois fiacres chargés

de masques d'un étage un peu moins bas, viennent à passer,

c'est un grand hasard et une grande merveille. Si bien que
les curieux désappointés en sont réduits à regarder les pas-

sants sous le nez et à se servir ainsi les uns aux autres de

masques et de mascarades.

Le carnaval d'à présent cherche la nuit et se réserve pour

les ténèbres: mille lieux nocturnes lui sont ouverts, et il s'y

précipite furieusement dès que minuit a sonné, heure des

sarabandes diaboliques. Il faut le voir alors , sous le feu des

lustres étincelants, au bruit tumultueux des orchestres et

des fanfares sataniques, se ruer, s'emporter, se renverser, se

rouler, s'écraser, au niiliea des tourbillons d'une poussière

enflammée et de l'épouvantable bruissement des danses

échevelées et des cris sauvages. Le lendemain, les yeux
caves, les cheveux en désordre, les pâles joues, les poitrines

haletantes, les voix rauques, les regards éteints, les visages

hideux et lugubres, attestent combien le carnaval est une in-

vention agréable et divertissante, sans compter les maladies

pulmonaires qu'il développe, les lièvres qu'il fait éclater, les

inflammations qu'il procure, et le surcroît de clientèle qu'il

envoie au Père-Lachaise.

De toutes les auciennes autorités, de toutes les vieilles

puissances, de toutes les antiques gloires du carnaval, une
seule est restée immuable et debout : c'est le bœuf-gras; il

est vrai que ce n'est pas la moins considérable; le peuple a

du moins cette consolation, dans cette grande ruine du car-
naval ambulant, de pouvoir contempler encore son monarque;
les siècles, les révolutions politiques, les métamorphoses des
royautés , des religions, des philosophies , ont respecté le

bœuf-gras, et ne l'ont ni ébranlé ni atteint ; et si l'on voulait

bien comparer le passé au présent, et remonter aux origines,

on trouverait certainement que le Père Goriot d'aujourd'hui

ressemble, comme deux gouttes de lail, au bœufApis, son grand
aïeul égyptien, qui, comme lui, était promené dans les rues

au milieu des acclamations.

Le Père Goriot s'est donc promené par la ville, suivant la

coutume et la tradition de ses illustres ancêtres ; la foule em-
pressée et émue se précipitait de tous côtés pour jouir de
l'auguste présence de ce quadrupède renommé , de ce roi

populaire.

C'est à dix heures et demie précises, — l'exactitude est la

politesse des bœufs-gras, — que sa grosseur est sortie de son
palais dit des abattoirs, palais souvent ensanglanté : le voya-
geur superbe allait d'un pas lent et solennel , comme il sied

à quelqu'un de son espèce qui va s'offrir aux hommages de
la foule. On a cru remarquer, cependant, à son œil pensif,

à sa tête inclinée, qu'il prévoyait que ce grand jour de
triomphe serait suivi d'un terrible lendemain.

Ton t bœuf-gras est un animal bien élevé, (ont bœuf-gras a la

mémoire du :cœur : Père Goriot en est la preuve; en bœuf
reconnaissant, il s'est rendu par le faubourg Saint-Honoré,
par les rues Castiglione et de Rivoli, place de la Con-
corde, etc. etc., chez M. Cornet, à qui il doit la nourriture

et l'éducation ; nous l'avons dit l'autre jour, M. Cornet est le

précepteur qui a fortifié le Père Goriot du suc des gras pâtu-
rages et des bonnes doctrines ; on a vu , — l'histoire le

prouve , — plus d'un élève couronné méconnaître et oublier

son gouverneur : ainsi, Néron se conduisit fort mal à l'égard

de Sénèque et de Burrhus; tel n'est point Père Gon'of, et

M. Cornet s'est senti ému jusqu'aux larmes de ce sou-
venir du Père Goriot dans ses grandeurs , et de sa visite dé-
licate.

M. Rolland aîné, rue Saint-Honoré, n» 365, a été également
VMM> |i II Ir puissant personnage. M. Rolland joue, depuis
phiiriiis jimccs, un grand rôle, le premier rôle, dans cette

siiKniiih' liiiviud, et il en a le droit plus que personne :

M. Kiillaud est boucher. En celte qualité, il ordonne la fêle

et cuiulnit le cortège; on peut dire qu'il cumule à la fois les

foiictiiins de maître des cérémonies du bœuf-gras , et celles

de son premier écuyer cavalcadour, qui finit, hélas! par être

un écuyer tranchant. M. Rolland s'est distingué cette année
par la magnificence du cortège dont il a dressé l'ordre, la

marche l'I U iiliysiiinniiiir, avcr un soin et uu dévouement
qui rappclli'iii 1rs ,|M„inr:, 1rs plus ^;liirieuses.

Son ;i\iiiil ^;,iiil( sr i .iiii|i,is,iil don escadron do gardes
m\iiii(i|ianx, réaiisaiil iioiir la millième fois cette pensée pro-
fonde di^je ne .sais plus <piel philosophe do l'antiquité: «il
n'est pas de bonne fête sans gendarmes. » Le gendarme, en
c'IT'i, survit sous l'haliit dii ^iiirilr muiiicipiil , aiiln-iiiiMit dit

le ^ildr inliuiripal n'rst .priili -.intuinr pri Ir. Ili.uil.'.

It.'in licraiils il'aiiiics, l'u ^i-mkI rnshniic
, .iiniairnl le

colline; un tambour-major équipe a la mode du .siècle de

Louis XIV, et trente-cinq tambours purs et simples, soute-

nus par trente-deux musiciens du I-ie léger, battaient au
champ et s'émancipaient en toutes sortes de roulements et

de clarinettes.

M. Roland lui-même venait ensuite, avec M. Cornet; puis,

tous les grands dignitaires de la boucherie, depuis l'inspec-
teur général jusqu'aux simples bouchers richement enhar-
nacliés.

Plusieurs souverains, morts depuis longtemps, avaient
daigné quitter l'autre inonde pour honorer la cérémonie de
leur auguste présence; de nobles étrangers, de tous les pays
et de tous les siècles, s'étaient mis en route, à travers les

âges, dans la même intention ; on y remarquait particulière-
ment Louis XllI et son fils Louis XIV, deux mandarins,
l'empereur de Maroc, qui n'est pas cnlui de la bataille d'Isly,

François I-.r, Henri 111, le prévôt de Paris, le duc de Bour-
gogne, le duc de Lorraine, Charles V, dit le Sage, et une ar-
mée de chevaliers, de pages, d'écuyers, de varlets, de nègres
et de Turcs de toute espèce.

Père Goriot aurait pu se réjouir de cet empressement que
tant de monarques célèbres, él tant d'illustres gentilshommes
mettaient à le suivre, et à lui former cortège, si, par une
attention de boucher, qui n'étonnera personne, M. Rolland
n'avait placé, de chaque côté de l'illustre bœuf, deux licteurs,

quatre sacrificateurs et Calcbas le grand prêtre au couteau
aiguisé ; c'est là la morale de la chose.
Le Temps, ou le vieux Saturne, traîné sur un char recou-

vert de velours cramoisi, agitait sa faux , en regardant de
temps en temps les sacrificateurs d'un œil narquois [qui
seinblait dire : Bœuf et hommes, nous n'avons qu'un temps
à vivre. Sur le même char près de lui, Cupidon soufflait dans
ses doigts, image véridique de ce siècle fertile en amoureux
transis, tandis que Jupiter, Hercule, Apollon, Mercure, Mi-
nerve, Vénus, Cérès, tout l'Olympe païen grelotait, battait la

semelle, avait l'onglée et le nei rouge
;
je vous dis que les

dieux s'en vont.

Lundi a été un jour de repos; Père Goriot est resté chez
lui, aux abattoirs ; il y a eu cejour-là grande réception. Nous
ne publierons pas les discours, par discrétion et de peur de
compromettre la politique du gouvernement ...

La nuit venue. Père Goriot a soupe amplement, on aurait
cru qu'il tenait à vivre; puis les divertissements ont com-
mencé, et se Eontprolongés jusqu'au lendemain; on a joué au
pied de bœuf.

Mardi était le terrible jour, le jour suprême, le dernier
jour de puissance ; en se levant. Père Goriot a dii chanter,
comme ce troubadour d'opéra-comique :

Mais en tout, même en amour,
C'est beaucoup d'avoir un jour, (bis)

Père Goriot, après avoir parcouru, pour la dernière fois,

avec un profond soupir, la ville qu'il ne devait plus revoir',

l'infortuné! Père Goriot, dis-je, a fini son règne par la plus
belle récompense qu'il pût désirer dans un moment si cri-
tique : il a été reçu aux Tuileries et chez M. le préfet de la
Seine.

Après quoi, qu'aurait-il fait plus longtemps sur cette terre,

dont il venait d'épuiser en un instant toutes les joies et

toutes les grandeurs? Père Goriot, de retour aux abattoirs,
s'est donc livré à la mort, avec résignation et même avec re-
connaissance ; il était las de se promener et de vivre ; il était
rassasié ! ! !

Maintenant tout est dit, le carnaval a fait sa clôture, et les

bals publics ont cessé : M. le préfet de police prononce son
veto el le date du mercredi des cendres; c'est précisément
l'époque où le bal particulier prend son temps pour accorder
son violon, inviter ses convives et prendre ses ébats; annon-
cer le bal, donner des fêles pendant le carnaval, c'est mau-
vais genre ; la fine fleur de 1 aristocratie et la riche bourgeoi-
sie se conservent pour les jours maigres; le gras est vulgaire;
il n'y a que les gens de rien qui dansent gras. La fêle donnée
à l'hôtel Lambert a eu lieu sur la frontière, entre le carnaval
elle carême; d'ailleurs, elle n'avait pas, comme les autres,
un simple but de plaisir; il s'agissait d'infortunes à consoler
en dansant ; celte fête à la fois charitable et splendide a laissé
dans la mémoire des élus qui ont pu y assister, un souvenir
de luxe, de beauté, de grâce, de séctuctlon et de magnificence,
dont aucune autre nuit ne saurait approcher ; les plus jolies fem-
mes, les plus charmants cavaliers, les diamants, les fleurs, les

ravissantes harmonies, des gerbes de lumière jaillissant' de
tous côtés, des forêts d'arbustesembaumés, la valse et la polka
tourbillonnant et s'enivrant l'une par l'aulre, voilà celle nuit
magnifique et charmante. Une tente élégante dressée, au mi-
lieu d'une cour, s'élevaitd'étage en étage ;(in dansait partout
du haut en bas, tandis qu'un délirant on liestii', planant sur
toutes ces danses, semait dans l'air ses vives liaimonies.

Pendant ces derniers jours de carnaval, les théâtres ont
regorgé ; tous les collèges, tous les pensionnats, loules les ma-
mans, tous les petits garçons, toutes les petites filles étaient
en l'air; courant ici et courant là , s'entassant dans les lo-
ges, dressant l'oreille pour écouter et rr^anlaiil ilr imis leurs
yeux. Rien de plus curieux et de plus (luruiiui .|iii' de voir
la joie de ce public naïf, sincère et |ieii ai inuluuii' à de pa-
reils présents ; le public ordinaire est en général un public
blasé ; il ne s'amuse guère que du bout des lèvres, même
ceux qui s'amusent le idus ;

mais celle nuée d'écoliers éman-
cipés pour un jour jouit ainpliiiLaii de sa liberté, rit à gorge
déployée, et se pànie d aisr an iiiniuibe geste cl au moindre
mot: c'est une arme a ilidailc I.k il.' (pu prend feu et part,
sans qu'un lil iH'suiii

|
iiiiv, d jr inui-la'r a la -àchette.

Aussi les M..|i\ ,ni Irsiilisrsqiil lir s'aiiiilM.ul plu, lulimenl-
lls SOIlViail Ir iruMld Mas . rs Iriii]!,, ,,i| jrur lalr s','panOUi.S-
sait ave.' rriir I M ilii,. ri rri ahandiMi ; alors ils se regardent
tnslriuriii ri sr di-.riii, ruiiiiur .s'ils parlaient d'une image.
(iiiifusr, d'un sniuriin ijifils ,inl di' la peine à ressaisir : aTe
ra[ipellca-tu, qii iiid imiis liions de .si bon cœur? »

JLea Compagnies de clieniins aie Ter.

Nous ne nous proposons aujourd'hui ni de faire ressortir

les avantages et la puissance de l'assoeiation des capitaux, ni

de signaler quelques abus auxquels elle peut donner lieu

quand elle n'est pas sagement réilèchie ou suffisamment ré-
glementée; nous voulons seulement présenter dans son en-
semble le tableau des compagnies en instance pour oblenir
des concessions dans le cours de la présente session. Une
feuille spéciale , le Journal des Chemins de fer, a déjà essayé,
il y a quinze jours, de donner cette liste ; mais, incomplète au
moment oîi il l'a dressée

, elle l'est devenue bien plus encore
chaque matin. C'est du reste ce qui arrivera également à no-
tre travail; quand il paraîtra, il y aura déjà plus d'une la-

cune à y remplir, car à tout moment la trompette sonne, et

des caisses nouvelles s'ouvrent ;pour de nouvelles souscrip-
tions.

Sans désignation de lignes.

Société des chemins de fer.—Marquis de la Ro-
chejaquelein président millions f06

Ligne de Paris à Lyon.
Gi'eat Paris and Lyon raiiway. — l'aiker et

Smith 800
Cb. Laffille, Blount et compagnie G2 I;2
Calon jeune (i2 I;2

Compagnie d'Orléans et de l'Union 02 I;2

Souscription nationale du journal VAudience. fiîi

Ligne du Nord.
Ch. Laffitte, Blount et compagnie ISO
Rothschild et compagnie 130
Holtinguer et François Durand 150

Ligne de Paris à Strasbourg

.

Ganneron 90
Hainguerlot 90

Ligne de Lyon à A vigium.

Lecointe Des Arts et compagnie 80
Talabol 80
Berlon. . . . •

, 58
Société méridionale 80

Ligne de Tours à Nantes.

Carrelle et Minguet 80
Mackensie et compagnie 60
Blacque, Certain, Drouillard . . . . .^ . . . . 50
De Sparre et compagnie .50

Laurent, Luzarche et compagnie 60
Jacques Lefèvre et compagnie 50

Ligne de Paris à Saint-Quentin.
Kysaeus Junior et compagnie 55
Carrelle et Minguet 53

Ligne de Paris à Caen.

Ch. Laflilte, Blount et compagnie 60
Ligne de Paris a Dieppe.

Ch. Laffitte, Rlount et compagnie 42 1;2

Scott • 15
Seilliêre et compagnie 12 1;2

Ligne de Bordeaux à Toulouse.

Mackensie, Pallerson et compagnie 75
Ezepelata et compagnie (Rolhscbid, banquier). 75

2,220 lî2

Nous voilà arrivés au chiffre total de deux milliards deux
cent vingt millions et demi. On peut estimer que le dixième

de celte somme , c'est-à-dire deux cent vingt-deux millions,

sont déjà fournis ou vont l'être par les souscripteurs empres-

sés. L'évaluation n'a rien d'exagéré, car quelques compa-
gnies font appel d'un cinquième du montant des actions.

Histaire de la Semaine.

La lutte des partis devient de jour en jour plus acharnée

dans la Chambre ; la polémique des feuilles qm leur servent

d'organes n'a jamais été plus vive. L'Illustration, qui n'a en-

trepris que d'enregistrer tous les faits, tous les événements,

se gardera bien de se mêler aux combats qui les préparent.

Elle peut avoir au fond du cœur ses préférences et former des

vœux secrets pour tels principes, mais elle s'efl'urcera tou-

jours de rendre .«es colonnes impassibles comme l'Iiisloire et

ses crayons impartiaux et fidèles comme le daguerréotype.

Qu'elle ail à apprécier un orateur de la droite, du centre ou

de la gauche, c'est au point de vue littéraire, oratoire, qu'elle

le jugera iiniquemenl
;
qu'elle ait à reproduire ses traits, elle

ne ciuia lirra ni l'ideal, m le grotesque ; mais la ressemblance.

Nous avons ilit le parti que le ministère, après le vole sur

l'adresse, avait iininèduilement pris de garder le pouvoir. La
réunion des conservaleurs, rassemblés chez Leniardelay, sous

la présidence de M. Hartmann, a voulu que, du inouïs, si

celle résolution était »nlérieure à toute démarche de sa part,

elle reçiit, d'une inanilestatlon solennelle, l'aiiprobalion de

ses membres. Une dépulatiou a donc élé envoyée à M. le

maréchal président du conseil, |iour engager le cabinet à per-

sévérer dans ce partiel pour lui garanur l'adhésion persévé-

rante des 215. Le minislèie, celle delerniiiiation prise, a re-

connu la nécessité de se compléter et de pourvoir au rem-
placeuient de M. ViUemain. M. de Salvaudy, dont le nom
a été fré(iuemmenl cité à l'occasion de la dernière lutte et du
recensement des votes, M. de Salvaudy, qui avait précédé

M. Villemaiu à l'iiisiiiution publique, a été choisi pour lui

succéder. Il est iiiiiiiédialemenl eiiiré eii fonctions.

En même temps ipie le Mniiilcur annonçait cette nomina-
tion, il rendait piibliipie la desliliition de deux fonctionnaires,

l'un pair de Fiance, l'autre depulé, dont le vole, dans la dis-

cussion de l'adresse de rniir li de l'antre chambre, n'avait

pas élé favorable à la (loliliinie du ministère. M. de Saint-
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Priest, ministre de France à Copenhague, et M. Drouyn
(le L'IIuis, dii'ecteiu' au miiiislère des affaires étrangères,

se sont vu donner des successeurs. Cette mesure a causé

dans le monde politique et dans la chambre des députés une
Irès-vive sensation. M. Lherbetteavoulu eu faire rotjel d'une

internellalion iumiédlale, mais ou est tombé d'accord d'a-

jiiurner ce débal, à coup sûr irritant, à la discussion toute

procbauie de la proposition relative aux conditions d'admis-

.sion et d'avancement des fonctionnaires publics.

La cliandjre, du reste, a cherché à se remettre des émo-
lions qu'elle venait d'éprouver et à se proparer à en pouvoir

sn|iporter de nouvelles, en ne disculant que des projels de
loi ijni étaient de nature à lui rendre le calme. C'était un
projet sur l'oclroi de La Rochelle, u?i autre^sur des édifices

diocésains, la lixalion des couiples de liStiî, une loi sur la po-

lice des chemins de fer, enfin d'autres lois sur des construc-

tions à faire au palais de la chan»bre des députés, à celui des

archives et à d'autres monuments publics, débals qui ne de-

mandent de notre part qu'une mention.

,% Trois élections ont élé faites récemment par des collè-

ges de l'Aude, des Deux-Sèvres et de l'Aveyrou. Un député,

nommé fonctionnaire et comparaissapt à ce titre devant ses

électeurs, M. Peyre, a été réélu.—M. Horace Demarçay, fils du
général de ce nom qui siégea sur les hancs de l'opposition

avant et après la révolution de juillet, a été envoyé à la cham-
bre pour remplacer feu M. Auguis, qui s'asseyait à gauche et

volait avec le centre. — Enfin les électeurs de Rhodez ont

donné pour successeur à M. Monseignat , député conserva-

teur démissionnaire, M. Michel Chevalier, qui précédemment
avait vainement frappéà la porte de plusieurs autres collèges,

mais auquel le premier arrondissement del'Aveyron a enfin

ouvert la sienne.

/, Une amélioration notable s'est manifestée dans l'état de

M. Villemain, ou plutôt son rétablissement peut être regardé

comme complet. On a cité deu.x lettres de lui, adressées l'une

à M. le grand référendaire, l'autre à M. le président du con-
seil des ministres. Dans la première, l'ancien ministre fait

allusion à sa démission, (;«'ons'e«(peu;-(?(re, dit-il, hdié d'ac-

cepter. Dans la seconde, il témoigne sa reconnaissance pour
le sentiment qui a accueilli, dans la Chambre et au dehors,

la proposition d'une pension destinée à venir au secours de

sa famdie ; mais il exprime le désir de voir retirer cette pio-

position, sa fortune, sans être considérable, mettant sa l'einuie

et ses filles à l'abri 4ii besoin, et lui n'ayant pas renoncé
encore au noble espoir de leur être utile. Ces lettres ont élé,

dit-on, communiquées aux commissaires pour l'examen du
projet de loi. Quelques-uns d'entre eux n'ont pas trouvé na-

turel qu'on refusât une pension.

,*. Le parlement anglais a été ouvert, mardi dernier, par la

reine, qu'une cour bridante avait accompagnéeà cette solen-

nité. Nous rendrons compte de sou discours, et de l'elTet qu'il a

produit dans la presse anglaise, dans notre bulletin prochain.
— Cette ouverture se serait faite sans bruit peut-être sans la

coïncidence d'un événement tout à fait inattendu qui semble
devoir amener des modifications importantes dans le person-

nel du ministère anglais. Ces changements ont été causés ou
précipités par la mort du père de lord Klliot

,
qui , en appe-

lant celui-ci à la jiairie, le force à abandonner le poste de
secrétaire d'État pour l'Irlande

,
qui doit être rempli par un

membre de la chambre des communes. Sir Thomas Free-
mantle, ministre de la guerre, a élé appelé à le remplacer.

Mais ce qui a causé le plus de sensation, c'est la retraite de
M. Gladstone ,

qui a saisi cette occasion de donner sa dé-

mission des fonctions de ministre du conimerco. Celle re-

traite est envisagée comme une grande perte pour l'iulminis-

tration de sir Robert Peel. Le premier ininislrr pi'rd rn lui

son bras droit dans toutes les affaires coiniiiiirmlis, r| «n
même temps celui des membres du cabinet (pu .iiiini Irsail le

plus le mauvais vouloir du parti ecclésiastique. 11. Gl.idsloiie

est remplacé au bureau du commerce par le comte de Dal-

housie, un jeune homme de trente-deux ans, qui , depuis

deux ans qu'il est entré dans l'administration
, y a donné des

preuves de capacité. Le ministère de la guerre a été donné
A M. Sydney Herbert, quiest généralement aimé et considéré

pour l'aménité de son caractère. Lord Dalhousie , M. Sydney
Herbert elle comte de Lincoln, président du bureau dtseaux
et forêts , auraient entrée dans le cabinet. On sait qu'en .An-

gleterre l'administration entière se compose d'une vingtaine

de personnes, dontseulement la moitié fait partie du conseil.

— Une place importiute est, dit-on, réservée à M. Card-

wel , un homme nouveau qui s'est signalé à l'attention du
public et du gouvernement par plusieurs discours annonçant
un talent remarquable de parole. Tous ces nouveaux mem-
bres de I admini.-tration sont jeunes, actifs, laborieux, et se-

rdiideronl sans doute parfaitement sir Robert Peel; néanmoins
iiicun d'eux n'est de force à combler le vide laissé par

.M . Gladstone. — Nous trouvons dans ['llistorical Register les

lif;nes suivantes, qui méritent à coup sûr d'être reproduites :

« Nos lecteurs n'apprendront pas sans quelque surprise que
S. G. le duc de Wellington s'est fort occupé dernièrement
l'un plan ingénieux de forlificaliou puur la ville de Londres.

S, G. est, dit-on, persuadée qu'à la mort du roi de France, il

V a beaucoup de raisons de craindre qu'une guerre éclate

ivec un royaume voisin dont les tendances belliqueuses oui

'I'' dernièrement exprimées en termes peu mesurés, et elle

ili'sire que Londres, comme Paris, puisse être mis à l'abri

il'iin coup de main. Nous tenons, ajoute le Register, cette

iMMivelle d'une autorité irrécusable. »

.'. La Belgique a pensé avoir, elle aussi, sa crise ministé-

I icile. M. Osy, député de l'opposition, avait proposé à la cham-
bre des représentants un projet d'adresse au roi ainsi conçu :

" Sire, dans la situation actuelle des affaires, la chambre des

représentants, pleine de confiance dans la couronne, croit

accomplir un des devoirs de son mandat en faisant respec-

tueusement connaître à Voire Majesté (pie la marche du mi-

nistère, dans différentes circonstances, et uolaninieiit lors de

lu discussion de la loi sur le jury d'examen, et autres faits qui

se sont passés dans le comité secret, ne lui permet pas de

croire qu'il puisse continuer sans danger ir.iiliiiinisirer les

aff'aires de l'État. Elle supplie Votre Miiji"-!.' d^- piviiilio en
sérieuse considération une position qui ne saiiiail sr m-dlon-

ger sans compromettre la dignité du pouvoir. » Apres neuf
jours de débats, il y a eu vote sur la question : \ a-t-il lieu

de présenter une adresse à la couronne? 89 députés ont ré-

pondu h l'appel nominal ;
— 65 membres ont répondu non

;— 22 membres ont répondu oui; — 2 se sont abstenus. « Ce
résultat n'a surpris personne dans la Chambre, dit ihulépen-

dant, et n'a pas causé la moindre sensation ; il était prévu
depuis plusieurs jours ; mais nous aurons à chercher quelle

est en réalité sa valeur morale. Dès à présent on peut ad-
mettre que M. Devaux a parfaitement tracé la situalion on

disant à la majorité : « Nous avons voulu mettre le ministère

en faillite ; vous voulez lui accorder un sursis ; nous voulions

le tuer, vous le condamnez k mourir de ses blessures à l'hô-

pital. »

,', Nous avons dit que Zurbano avait été fusillé le 21. Les
feuilles du ministère de Madrid du 22 ont annoncé que le ca-

binet avait ce jour même expédié l'ordre de surseoir a l'exécu-

tion. C'était là une atroce comédie ; car le ministère, qui avait

destitué le général Oribe pour s'être permis de le consulter sur

la convenance de l'exécution immédiate du fils de Zurbano,
savait bien que déjà, quand il jouait la clémence, le père était

assassiné. Cela était si inévitaiile, que le commandant général

de Logrono a cru devoir s'excuser, dans son rapport, de
n'avoir pas fait fusiller le captif vingt-quatre heures plus tôt

;

mais il avait voulu, dit-il, pour l'exemple, donner à l'exé-

cution toute la publicité et toute la solennité possibles. « Dans
tous les cas, dit un organe du cabinet de Madrid, il n'aura pas

dépendu du gouvernement que le général Zurbano ne fût

point fusillé, et ce sera un acte de clémence à ajouter aux actes

toul récents qui prouvent le retour à un système plus indul-

gent et plus doux. )) Ce nouvel acte de clémence porte à 2IS
le nombre des Espagnols fusillés sans jugement, c'esl-à-

dire assassinés depuis un an. Les journaux progressistes

espagnols se sont, à l'occasion de ce crime nouveau, en-

tourés de bandes noires. El Clamor Publico a énuinéré les

services rendus précédemment à la cause de la reine et de
la constitution de 1857 par Zurbano. L'Eco a donné sur ses

derniers moments de touchants détails, n Si l'amnistie était

arrivée à temps à Logrono, on n'eût conservé qu'un cadavre.

Depuis l'exécution de ses fils, Zurbano était un homme mort.

11 passait des heures entières dans des méditations contem-
platives ; il ne prononçait pas une parole , et ses yeux levés

vers le ciel semblaient y cliei cher les ombres de ses fils. Sou-
vent il les appelait à haute voix, leur parlait comme s'ils étaient

à ses côtés, et quand il reconnais.sait son erreur, il retombait

dans un profond abattement. Son uuitiue consolation était l'a-

mitié de Cayo Muro,ami fidèle jusqu à la mort! Souvent Mu-
ro voulut l'arracher de ces lieux qui lui rappelaient ses en-
fants ; Zurbano s'y refusa constamment, et Muro fut forcé de
rester avec lui caché dans un endroit où il espérait que ses

cris ne les compromettraient pas tous les deux. La démence
de Zurbano était même pour le généreux Muro un motif puis-

.sant pour ne pas abandonner ce père malheureux. Pourquoi
Zurbano restait-il comme attaché au sol de Logrono? c'était

pour pleurer ses fils. Gloire éternelle à Muro, qui s'est sacri-

fié pour son ami ! » Ce Cayo Muro, n'était pas, comme on l'a-

vait dit, beau- frère de Zurbano. Ils n'étaient unis par aucun
lien de parenté. Il était fils d'un pharmacien du village de

Monténégro, et il avait reçu une bonne éducation. De 1820 à

1823, il prit les armes comme volontaire pour la défense du
gouvernement constitutionnel. Emigré en IS25, il résida pen-
dant quelque temps à Gibraltar. En 1855, il prit les armes en
faveur de la reine; il servait en qualité d'ofiicier dans le ba-
taillon franc de Soria. lorsque le général Manso le nomma
son aide de camp. Il fit toute la guerre civile, et lors des der-

niers événements il était sous les ordres de Zurbano. Les cir-

constances qui ont accompagné sa mort eu ont rappelé d'au-

tres qui ne peuvent se produire que dans un pays sillonné,

comme l'Espagne, par les événements le plus extraordinai-

res et les plus bizarres. Vers la lin de 1835, Cayo Muro était

cbarijé de la piiiu suite d'une troupe de bandits qui exploitait

la province de Logrono. .V la lêtt de sou détachement, il at-

teignit un jour cette bande, dans laquelle était le Rayo, et fit

feu sur elle. Dans cet engagement, un des camarades du Rayo
l'ut tué, et Cayo Muro fit transporter son cadavre à Logrono
sur un inulct. Tué à son tour par un des soldats du Rayo,
agi.ssant cette fois par les ordres du gouvernement contre son

ancien adversaire, dont le rôle était changé, c'est sur un mil-

let que son cadavre a été enlevé, c'est à Logrono qu'il a été

conduit, c'est le Rayo qui l'escortait. Ce qui a donné l'éveil

aux autorités espagnoles, et ce qui a amené la capture de
Zurbano et de Cayo Muro, ce sont les déinaiclies que Ions

deux ont faites sans succès pour obtenir à prix d'or deux
passe-ports en blanc.— La Sentinelle des P>irénécs dit qu'un
prêtre, qui avait pris part à cette échauffourée de Zuibano
et qui se trouvait caché dans la maison où ils ont été sur-

pris, s'est brûlé la cervelle d'un coup de pistolet.— foutefuis,

malgré les détails donnés plus haut sur l'accablement où Zur-
bano avait été jeté par l'assassinat de ses llls, il est mort
avec une rare énergie : « Il est mort en héros, dite( Clamor
publico; il a montre jusqu'au dernier moment un courage et

une sérénité admimlil''^. Cnniiiir on lui di.sait de tourner le

dos aux soldats qui li.Miiii It lii^iller, il porta la main à son

bonnet de police, le ji|;i m r:,ir et s'écria : «Ce n'est pas

Eour une action déloyale qqe je meurs ! Je meurs pour Isa-

ellell et pour la défense de la constitution de 1857. Soldats !

c'est pour elles que vous devez mourir vous-mêmes. >< Il pria

ensuite l'officier de l'escorte d'ajouter quatre soldats de plus

au peloton qui allait le fusiller, afin que la mort fût plus

proni|)te. H supporta le feu sansdélourner la tête. Les soldats

désignés par le.sorl pour l'exécution restèrentimiiiobiles pen-
dant quelques instants, et ne pouvaient se décider à mettre

enjoué. Leurs compagnons, que le sort n'avait pas désignés,

sautaient de joife de n avoirpas à tuer le célèbre etbrave Zur-

bano. Le jour de re.xécution, on ne voyait personne dans les

rues, toutes les boutiques et les portes des maisons étaient

fermées. L'épouse de Zurbano avait tout disposé pour que les,

funérailles eussent lieu le 25. Tout était prêt à l'église de la

Colegiata, où s'élevait un somptueux catafalque et où s'é-

taient rendus un grand nombre d'amis du général, lorsqu'on
apprit que le chef politique avait donné l'ordre d'empêcher la

cérémonie des funérailles.

,", Le paquebot de Liverpool a apporté des nouvelles de
Montevideo du 21 novembre, et l'explication du mouvement
quia failli éclater danscette ville. La station navale brésilienne

qui croise sur ces bords est commandée par l'amiral Grinfeld.

Un matelot appartenant à cette escadre descendit à (erre et

s'engagea dans la légion italienne. (Juelques jours après , il

disparut de la ville et fut déclaré déserteur. A son retour k
Montevideo , il fut arrêté et emprisonné. L'amiral brésilien

le réclama comme appartenant à son escadre; refus de Pa-
clieco, ministre delà guerre, de rendre un homme qu'il vou-
lait faire juger comme déserteur. L'amiral menaça de le

faire enlever de vive force. C'est alors que Pacheco monta
sur quelques embarcations et voulut braver l'amiral Grinfeld.

Cependant l'afl'aire s'arrangea par l'intervention du ministre
des affaires étrangères de Montevideo , et le marin biésilien

fut rendu à son amiral. A cette nouvelle, Pirliirn nvjntà
terre et déclara en termes très- vifs qu'il dunnul -,i .Irmission

de ministre de la guerre. Son frère et un de ses ;iiiiis prirent

son parti et essayèrent de rattacher à lui une partie de la gar-
nison; ils s'adressèrent aux officiers de la légion française;

mais ce lut inutilement, et le lendemain Pacheco s'embar-
quait avec son frère pour Rio-Janeiro à bord du brick fran-
çais le d'Assas. Ainsi cet événement n'a pas troublé un seul

instant la tranquillité à Montevideo, le général Bauza a été

immédiatement nommé ministre de la guerre , et le colonel

Flores, commandant d'armes avec des pouvoirs extraordi-
naires, qu'il n'a conservés que pendant trois jours. Les lé-

gions française et italienne, parfaitement d'accord, sont res-

tées sous les armes pendant quarante-huit heures. Oribe, gé-
néral de Rosas , avait été instruit de cet événement par un de
ses amis qui se trouvait à bord de la frégate française , l'jl-

lalante; il voulut en profiter pour opérer un mouvement dans
la ville ; mais ce projet fut découvert, et à la date du 21 on
venait d'arrêter plusieurs personnes accusées d'avoir voulu
livrer Montevideo à l'ennemi. Tout le monde se réjouissait

de voir une trahison qui pouvait compromettre si gravement
le sort de la place heureusement déjouée, grâce surtout à la

fermeté et à la loyauté du brave colonel Thiébault. La situa-
lion de Montevideo continue d'être excellente, et la ville est

maintenant approvisionnée par les bâtiments neutres, surtout
par les nord-américains.— (Jn écrit de Barcelone au P/iare
des Pyrénées, en date du 2îi janvier : o Les négociants espa-
gnols établis à Montevideo témoignent à leurs correspondants
de Barcelone leur reconnaissance de l'activité avec laquelle

l'amiral Laine a protégé les Espagnols. On peut juger par là

de la manière dont est appréciée S Montevideo la conduite de
cet officier général. »

.*j Les journaux des États-Unis.nous apportent quelques
détails nouveaux sur la révolution qui s'opère au Mexique. La
trê.s-grande majorité des députés et le sénat tout entier se
.sont prononcés contre Santa-Anna, et tonte la partie riche,
influente et éclairée de la population, s'est ralliée autour des
hommes honorables qui composent le nouveau gouverne-
ment. Le parti libéral tout entier s'est déclaré pour lui, et il

a trouvé également l'appui le plus empressé dans le clergé.

Le congrès a mis Santa-Anna hors la loi s'il ne déposait son
commandement, et il exige, avant de rien statuer sur l'an-

cien président , la restitution de douze millions de piastres

qu'on l'accuse d'avoir dilapidés. Sauta-Anna était toujours à
Oueretaro, fort indécis sur ce qu'il devait faire. Son armée
était diminuée chaque jour par la désertion , et les progrès
rapides de l'insurrection seiiihlaicnt devoir lui enlever bien-
tôt tout moyen d'échapper p;ir l;i fini.'. S'il parvient à quit-
ter le Mexique, il se reudin ..ni', ilmiir à Cuba, où ses vingt
millions de fortune lui periiirltiuulde continuer ses dépenses
prihcières. Un journal de Washington , le Madisonian, an-
nonce, peut-être un peu prématurément, que Santa-Anna a
été abandonné par ses troupes, et que le congrès l'a banni du
Mexique.

,". Le président des États-Uni.s, M. Tyler, avait fait con-
naître dans sou message l'intention d'élablirune grande ligne
de paquebots à vapeur entre New- York et certains ports de
l'Europe. Il parait que le choix du gouvernement américain
vient de tomber sur le port d'Anvers. Des ouvertures faites

récemment à ce snjrt au iiiiiiisière belge par le président
américain auraient rir inuf iii|..s avec un vif empressement,
et les deux pays suiaieul .-ur Ip point de conclure une con-
vention postale que remplacerait bientôt un traité de com-
merce en bonne forme. Ceci, ce nous semble, mériterait toute
l'attention de nos ministres.

/, Une lettre de Cayenne annonce que, sur l'appel, l'agent

anglais chargé de suivre et d'éterniser l'affaire du Marabout
a soulevé un nouvel incident de procédure : il a récusé tous
les membres de la cour royale de Cayenne qui avaient fait

partie de la chambre des mises en accusation, et concouru,
par suite, à l'arrêt de renvoi prononcé en 18i1 en faveur du
Marabout , de sorte qu'il ne s'est plus trouvé que deux con-
seillers contre lesquels la récusation n'ait pas porté, et que,
par suite, l'affaire n'a pu être jugée, puisque la cour n'était

plus en nombre, soit pour statuer au fond , soit même pour
prononcer sut les récusations.

,*. Le roi de Bavière a adressé une lettre à l'archevêque
de VVuzhourg , en réponse à son compliment à Sa Majesté,

à l'occasion du nouvel an, dans laquelle nous remarquons le

passage suivant sur la tolérance: «Ma volonté est que toute

« exagération, en ce qui regarde l'Eglise, soit évitée. L'exa-
« gération produit un effet diamétralement opposé à celui

« qu'on se propose, et elle fournit seulement des armes au.'C

« adversaires. »

.', L'empereur d'Autriche vient de gracier un grand nom-
bre de personnes accusées de crime de liaute trahison.



556 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

I d'autres peines avaient 1 l'objet de cet acte de clémence, huit avaient été condamnées 1 sion lemporairo, Les autres condâttui4fr wt été entièreraen»

r,™S£'ffi,::%tiïfr.=^^^^^^

(Ouverlurc -In l'arlrmenl anslais, le i fcvrier 18'iS, par la reine Vic(oria.|

j,\ On écrit de Stockholm,
17 janvier : « Le I" février, le

roi et le prince royal partiront

pour la Norwége, où leur cou-
ronnement doit avoir lieu,

comme il a été célébré ici ; la

reine et les jeunes princes et

princesses ne les suivront que
deux jours après. La suite de

LL. MIVL n'est pas Irès-nom-

breuse.— Le baron de PaykuU
avait fait la motion d'aclieter

aux frais de l'Etat une ancienne

propriété de l'illustre Linnée ,

près d'Upsal ; mais l'ordre de la

noblesse ne l'a pas approuvée.

/^ Des feuilles françaises

avaient annoncé que des né-
gociations avaient été ouvertes

par le prince de Monaco, pour

la cession de sa piincipuuté,

avec l'empereur d'Autriche
,

selon les nnes, avec le roi de
Sardaigno, selon les autres ; et

même avec un banquier célè-

bre, au dire de plusieurs. La
nouvelle est aujourd'hui dé-
mentie.

/. Le jlA/mVcifr publie . sous le

lûTeAihiiiin:ir,ili,iii ./rs ,1,mâ-
nes , le lalil

priucipalrs

portées l'ii I

années 1X1 i

l'indiiMlMi!!

des (|iM!iliii

enln'|H'ii ,i I

11 résull.' il.

droits perçu:

iip;ir,ihriles

imliM's iin-

u qiir les

élevés, en 1812, à 137,454,3',)5 fr.; en

( ICxécuUon de Z'jrbano.l

a donc eu augmentation successive. La perception a porté 1
lonies françaises (il y

pavé en 18i2, ÔG,2o4,0S8 fr. ;

en" 18.55, 37,139.840 fr.; en

1844, 41,324,183 fr. Le caf".

est la marchandise qui a pro-

duit ensuite le plus de droits :

les droits sur le café ont élc :ie

14,40.S,!1I9 en 1842; de

13,857,fi29 fr. en 1843, et de
14,748,!tl7 fr. en 1844. Puis

viennent, dans un ordre dé-

croissant de produits, le colon

et laine (de 12 à 13,000,0(10

dans chacune des troisannées),

leslainesenmas.se (de 8àl0nlil-

lions'l,^huile,d'olive(de7à9nlil-

lions), les sucres étrangers (de

6 à 7 millions), les fils de lin et

de chanvre (de 4 à 5 millions),

la houille (de 3 à 4 millions), les

toiles de lin et de chanvre, et la

fonte brute (de 2 à 5 millions),

le suif brut et le saindoux

(1 million environ), etc. Les

céréales , qui n'avaient donné

que 2,G.')I,0IS fr. dedroitsen

1842, ont donné en 1843,

!l,l."i(i,rin9 fr., et en 1844,

".t.G'il ,275 fr. Les marchandises

comprises en bloc et non dé-

nommées au tableau y entrent

pour une somme de 23 à

21,000,1100 de fr. On comptait

priucipaleuienl dans les entre-

pôts, à hiliude 1844. 2I8.(;S9

i]iiinl;iu\ iiiélrii)ues de céréales

;(lont 107,805 d.ins le seul port

(leMarseille :2l7,5G7quintaux

iiiélriques de sucres des co-

217,GG2 en 18 i5 , et 281,784 en

1843, Il 145,034,705 fr.; et en 1844, à l.M ,.31 7,309 fr. 11 y I
principalement sur les sucres des colonies françaises, qui ont

|

cnl84î);124,69(>quinlaux métriques d huile d oIi\t, 110.09
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quintaux métriques de coton et laine, 96,SI 6 quintaux mé-
triques de calé, 88,577 quintaux métriques de fonte brute,

et 55,79i quintaux métriques de sucres étrangers (il y en

^vait 90,075 en 18-45, et 105,211 en 1842).

.*, Nous avons consacré un article à l'établissement de la

•crèche de Chaillot. Un sermon vientd'être prononcé en faveur

<lecette bonne œuvre, par M. l'abbé Coquereau, chanoine de

Saint-Denis, aumônier de la Belle-Puule
,
quand elle alla à

Sainte-Hélène exhumer et recueillir les restes de Napuléon. Le
irenom du prédicateur avait attiré un grand concours de fidèles,

«t sa loucl\ante éloquence a su provoquer des dons abondants.

(M. l'abbé Coquereau.)

/, Un grave accident est arrivé sur le chemin de fer de

Manchester à Leeds, à la station de Manchester. Quelques

jnstantsavantledépartdupremierconvoi pour Leeds, la loco-

motive qui devait le traîner a fait explosion. Trois hommes, le

mécanicien et le chauffeur, quiétaientoccupés à mettre en or-

dre lia locomotive, et un inspecteur, ont été tués sur le coup
;

quatre ouvriers ont été grièvement blessés. La machine, en

sautant, a traversé le toit du hangard sous lequel elle était

placée et qui est d'une hauteur de GO pieds; elle a enlevé
plus de vingt toises de ce toit; des débris ont été jetés jus-

qu'à plus de cent toises de distance. Jusqu'à présent on
ignore la cause de ce déplorable accident.

,*. Les journaux anglais publient les détails horribles du
naufrage du brick
américain GarcWf, al-

lant de Bangor(Elats-
Unis) à Port -au

-

Prince. Lel2décem-
bre,ce navire lit nau-
frage sur un rocher.
Trois hommes trou-
vèrent la mort dans
les Ilots ; le reste de
l'équipage s'acci'o-

chaàcequireslaildu
bâtiment, et y resta

pendantvingt-quatre
jours en proie à des
soufl'rances atroces,

parsuite de l'absence

d'eau potable. Neuf
vaisseaux passèrent
près d'eux sans leur

porter secours : deux
lioinmes se tenaient

constamment dms la

mâture , occupes à
faire des signaux de
détresse. Lcuis ••eu-

les provisions lIuluI
quelques os de haut
et des couennes de
lard que ces mal-
heureux suçaient
tour à tour Enfin,

le 6 janvier, ds fu-

rent recueilhs par le

capitaine Tiieobald,

du bàiiment améri-
cain Tamerlane, qui
les conduisit à Li-
verpool. L'aspect de
ces malheureux était

horrible; leurs vê-
tements tombaient
en lambeaux; leur

barbe longue et en
désordre et leurs

corps amaigris les faisaient ressembler à des statue;
marbre plutôt qu'à des créatures humaines.

.*. L:i Cnzriir ,lii Simplon annonce qu'un incendie affreux
a cous |ilii^ ilr i'iO maisons dans le riche village de Luc.
Tous ll•^ li.iliiiiciiis construits en bois sont devenus la proie
des fiauiiiie.s, à l'exception de douze, séparés du corps de

(M. de Salvandy, Duniïlre de rinslruction publiq

de

village par un petit ruisseau. Le presbytère, la maison com-
mune, sont en cendres. L'église a été aussi fortement endom-
magée, et le corps de l'édifice est tellement calciné, qu'on
présume ([u'il ne pourra plus servir. Les trois cloches ont été
tondues avant même que les llammes eussent atteint la flèche
du clocher, telle était l'intensité de l'incendie et l'action du

feu. Le clulTre des
dommages, qu'on ne
peut encore évaluer

qu'approximative-

ment , s'élèvera à

plus de 100,000 fr.

de Suisse. Les autres

localités de la vallée

ont envoyé à Luc
1

4

mulets chargés
de denrées et autres

objets.

,\ L'Académie
royale desBeaux-Arts
a procédé à l'élection

d'un membre de la

section de gravure,

en remplacement de

M. Galle, décédé.

Les candidats étaient

m\. Domard, Gay-
rard, Gatteaux, De-
pauris,Desbœuïs (qui

s'est ultérieurement

désisté
) , Barre ,

Bovy et Meunet. Le
nombre des volants

était d&57, la majo-
rité de 19 voix. Au
premier tour de scru-

tin, M. Domard a ob-

tenu 7 voix; M. Gay-
rard,9;M.Gatleaux,

15; M. Depaulis, 4;
M. Barre, 4. Ce scru-

tin et les six qui ont

suivi n'ont point a-
mené de résultat. Au
liuiliènie tour , les

volaiils étaient au
nombre de 58; la ma-
joriléélaitde20voix.

M. Domard a obtenu
15 voix; M. Gay-
rard,4;M.Gatteaux,

21. M. Gatteaux, ayant obtenu la majorité des suflrages, a été

proclamé membre de l'Académie des Beaux-Arts.
,', M. Charles de Bouteiller, ancien député sous la restau-

ration, vient de mourir à Nantes.— M. Enouf, député de la

Manche, dont le mandat ne fut pas renouvelé aux élections

dernières, est mort également cette semaine.

'fliéàtres.

Ambigu-Comiql'e : Les Talismans, drame fantastique en seize tableaux, de M. Fiiédéric Sol-lié.

C'est un duel d'ange et de démon qui se di.sputent une
pauvre âme humaine; celui-là veut la conquérir pour le ciel,

celtii-ci veut la donner'à l'enfer ; le bon ange s'est fait homme
pour mieux surveiller le pauvre

mortel qu'il veut sauver; le

diable a fait de même, pour
mieux le perdre; l'un s'appelle

Ca\~ilier, l'autre Cabestan ;

quant au personnage qui est

I objet de ce litige diabolique

et céleste, il se nomme Gas- _
pard Clinton. _l^Bl^

Le drame commence en Nor- ^-
-"

-

mandie, sur le bord de la mer, ^ÙjS^g;
dans le château d'un terrible ^ -:

"^

fier-à-bras du nom de For-
back ; ce Forback a été tout ce

que vous voudrez, vagabond,
voleur, corsaire, assassin ; et

maintenant il est millionnaire.

Le bandit jure et blasphème

tout le long du jour : Tète et

massacre! mille millions de
tonnerre! sang et initriiillc !

exécration et carnage 1 lels sont

les fleurs de rhétorique dont il

sème ses discours.

Il a une fille appelée Mêla,
trésor de vertus, ou plutôt Meta
fst sa fille supposée ; il l'avolée

je ne sais oii, après avoir é-

gorgé père et mère. C'est de
Mêla que Gaspard Clinton esi

amoureux; c'est par elle qu'il

est adoré; mais le démon fait

si bien, que Clinton se croit

méprisé par Meta et qu'il entre

dans un furieux désespoir, et

médite de se venger.

Il part pour Paris; à Paris son
bon et son mauvais ange l'ac-

compagnent, l'un le tirant à

droite vers le bien, l'autre le ti-

rant à gauche et le pous-;aiit au mal. Dans cette promière
rencontre, Cavalirr à le dessous, et Cabestan triomphe;
voyez en elîet Clinton se livrant au jeu et à l'orgie; il est

ruiné, désespéré, sans ressources; il ne lui manque plus que
le suicide, et il s'y prépare ; le pistolet est chargé. Cabestan
se réjouit; Cabestan croit tenir 1 àme de Clinton et la porter

(.\mljigu-Cumiijiic, - Les ra^'smtiii», dernierlableau.l

à Bi'lzéhutli ; mais Cavalier intervient à propjs, end irt Clin-
ton, et pendant son sommeil enlève le pistolet; à soi réveil,

1

Clinton n'a plus envie de se tuer, et ne songe qu'à sa ven-

geance. Cependant Cabestan et Cavalier se rencontrent, se
reconnaissent et se provoquent; Cavalier promet au diable
Cabestan de lui couper les griffes ; Cabestan jure qu'il trai-

tera l'ange Cavalier comme un
drôle, et en aura raison.

Le combat entre Oromaze
etArimane se renoue avec une
nouvelle ardeur ; ils suivent pa-
rallèlement Clinton partout oii

sa fortune l'entraîne, au bal de
la Grande-Chaumière où il

^j^ s'enivre, chez un vieux sorcier

;- i*sfe de juif auquel il vend d'abord
ses habits, seule ressource qui
lui reste, et après ses habits,
son âme qu'il troque contre
trois ou quatre talismans mer-
veilleux qui lui donneront le

pouvoir et la force.

Voilà donc Clinton pourvu
d'une lorgnette qui rapproche
les dislances les plus immenses
et voit à travers les maisons;
item d'un tapis enchanté qui
le transporte au bout du monde,
si tel est son huii [ilai^ir; i/cm
d'une rose doiil I

• luilmu ciii-

vre les plus ululli ^ ,! les

oblige à aimer; vous êtes
trop savants, chers lecteurs,
vous connaissez trop bien la

BihlintÂèciue bleue pour ne
pas deviner que Clinton em-
ploie ses talismans à poursui-
vre Mêla à outrance; avec sa
lorgnette il pénètre, d'un coup
d'œil, dans les plus secrets

mystères de sa chambre à cou-
cher; avec son précieux tapis,

il se transporte en une minute
près d'elle ; avec sa rose, il lui

tourne la lète et la décide à une
fuite et à un enlèvement.

Je n'ai pas besoin de vous dire que Cabeslan était le damné
juif (le lout à f heure; mais en revanche. Cavalier ne se fait

pas faute de transformations et de métamorphoses pour neii-
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traliser les efforts dor;nh»slrm, l't lui l.^inr iMe. Le diable re-

vêt-il la figure (l'un Jinl' ! l.m .i.i^'' v' 'Imii-o en Aiiver-

enat? Prenil-il le w, I I" m i,^- 'I" :^1- '1'' Funbourgade

pour enlever Mêla ? aii.s.ilol C;ivahc. dcN lenl uii iiegre du plus

beau noir; et ainsi de suite pendant ces seize tableaux diabo-

liques, amphigouriiiues et fantasmagoriques; les métamor-

phoses d'Ov'de ne sont pas plus variées et plus rapides ;

elles sont plus poétiques, je l'avoue ; mais q.i.' in.m >\- '"ite

élégante poésie le théâtre de l'Anibigu-ConnqiM I
nil de

gros événements, de grosses surprises, de uu,--- iiiri.nii.ji--

phoses,elM.Fré<léricSouUéneloshiiépargi"r" ;""'"' ''^t

Cavalier nui endosse la veste d'un garçon <l'' :ilr. i
unitoMiie

d'un gendarme ou d'un sergent de ville, la IiIîhim- .i mi cou

ducteSrde diligences ; tanlùl rVsl CalMsl,.,, quise laithoinme

débourse, portière, maçon, i.n.iiilnn. dandy, voleur, que

sais-ie? c'est une transfoniiaihiii uiiivriMjlle.

Au milieu de ces changeineuls de ligures, de costumes de

pays et de noms, Clinton continue à se laisser aller d un

coté et de l'autre, faisant le bien quelquefois, mais surtout

le mal • criant, gesticulant, allant, venant, provoque, provo-

quant, battant, battu, tué, tuant, menant, eu un mot, une vie

iiifernale. Il va sans dire que c'est surtout Forback, le mas-

sacreur, qu'il rencontre sur sa route, et avec qui il dégaine,

ici, dans un palais; là, en rase campagne; plus lom, en dili-

gence ou bien dans une forêt, au milieu dune troupe de

bandits Ce n'est pas tout; après nous avoir montre le ciel et

la terre, M. Frédéric Soulié nous mène dans le royaume de

Beizébutb. Figurez-vous bien que le diable de M. boulie

n'est pas ce diable dont on vous fait peur, orne de grifles, de

cornes et sentant le roussi ; M. Frédéric Soulié en lai un di-

plomate cravaté, bardé de croix, verni, pommade, le lorgnon

a l'œil, et ainsi nous assistons aux secrets de son gouverne-

ment, 'et nous voyons son ministère en exercice.

Ce|)endant tout finit dans ce monde, même les drames en

seize tableaux, même les drames de M. Frédéric Soulie; i

arrive donc un moment où Clinton et borback se prennent

définitivement corps à corps, et se battent a outrance. Un des

talismans a rendu Clinton invulnérable, et c est Forback qui

est blessé à mort. Ainsi le diable est dupe de ses propres

ruses, puisqu'il a donné le talisman. Excellente morale! tu

même temps, tandis que Forback est étendu sur le champ

de bataille, sans mouvement et presque sans vie, Cavalier

pour achever la conversion de Clinton, d homme redevient

ange et procure à son protégé une vue de 1 enfer ou les dia-

bles et les damnés sont rôtis pêle-mêle. Clinton n en demande

pas davantage et se corrige complètement; d n aime pas le

n-.ti. Meta devient la récompense de ce repenl'r;.^
'«f

""^es

se font au milieu des cris de Vive Mêla' Vive Chnton! Apie

quoi, le diable déconfit retourne en enfer la queue basse, et

l'anae regagne le ciel.
. , . ,

Ifne faut pas chicaner le drame fantastique et lui deman-

der un peu de raison et de sens commun ;
ce n est pas pour

cela qu'il est inventé ; mais du bruit, de 1 éclat, des change-

ments à vue, des invrai^Mnihlanees et des impossibibtes pro-

SÛ«es voilà •<.m alT.irr, W U-s Trois Talismans en sont

Sèment olés. i;-. qu'il-faut, plus qu'il ne faut

pour un succès d'Aiiibigu-Luinique.

lies C'ai-illons.

CONTE DU NOUVEL AN, VKV. CHARLES DICKENS.

IMITÉ DE l'anglais (I).

(Voir lomelV, p. 298 ei 344.)

Toby Veck était parti au trot. Où allait-il? Chez un grand

homme du grand district de la ville. La profonde tristesse qui

l'accablait ne l'emprcliail y.i>- ^r MMiInni mhi alliiiT nidiiiaire.

llarrivaautrdtjUMiua la |n,ii ,!. -n .Id- 'l'h linwirv. nimibre

dupaiicincnl.auqii.'h-iail adi.-vc la inii , dr, .M. l aldciuian

Cule. Ou rintrodiiisitdaiis un.' \:i>W liililmllieque ou se trou-

vaient déjà trois personnes ; une gi amie dame à l'air hautain,

un secrétaire loit Imnible, velu de niiir, occupé à écrire sous

sa dictée, et un iinillnwiu .[m -c donnait encore un air plus

lier et plus iinpoi laiii ipi.' sa ii"l)le moitié. C'était sir Joseph

Bowley. Cet hoiioraMc un iiilac lUi parlement avait déposé sa

canne et son chapeau sur nue table, il marchait de long en

large, une main dans son gilet, et de temps en temps il jetait

un regard complaisant sur son portrait peint en pied, sus-

pendu au haut de la cheminée.

Tiihv remit à M. Fisb, le secrétaire, avec les marques du

plus profond respect, la lettre de M. l'alderman Cute.

« N'avez-vous aucune réclamalion à me faire? lui demanda

sir Joseph Bowley. Je règle réguhèremenl mes comptes à la

fin de chaque année.
— Aucune! » riqmndit Tobv.

Sir Joseph Bowlrv nCiail pa- scnIriniMit un homme rangé,

c'était l'ami du paiiM^ . Il l niaii lail pas d'autre titre, il

le ]iioclamait lui-nirHic 11 ne m .niihiilait même pas d'être

l'ami lin |iaiivir, il voulait être sou père.

,1 Mnii liia\r liomnie, dit-il à Toby, ne vous préoccupez de

rien ;ji' suiigi'rai à ce qu'il vous faut; je sais ce qui vous con-

vient
; je serai toujours un père pour vous. Toutefois, confor-

mez-vous aux volontés de la l'rovidence; ne vivez jias

pour boire et pour manger; comprenez la dignité du travail;

aile/, laiiiiiiauli' i. >|iiri ri an pur du matin, et... arrêtez-vous

IlL.'MiMV iililr, MUllnl-, irsiir. I llL'UX, lOUJOUl'S prêt à vous sa-

ri llkl ans aiiii.-. A|i|iniiiv, a Mitre famille à se contenter de

peu, paye/, rcgiilirrciiiriit vniri! loyer, tenez exaclemeul tous

vos eiigagemenls, et vous trouverez l(in|uuis en inui un ami,

un père. Oui, je suis l'ami et le père du |)aiivrc , c:ontinua-

t-il après une courte pause. .Vu coininencemeiit de chaque

année je porterai un toast à sa santé; une fois chaque année

(t) Erratum. Page 31.1. A la dernière ligne de la t" colonne,

au lieu de tète d'or, lisez pièce d'or.

je lui adresserai un discours touchant; une fois dans sa vie

il recevra peut-être eu public, en présence de la bourgeoisie

un léger don de son ami ; et quand, n'étant plus soutenu par

ces stimulants ni par la dignité du travail, il aura le bonheur

de descendre dans la tombe, je serai, aux mêmes conditions,

l'ami et le père de ses enfants. »

Toby était profondément ému ; il se sentait comme soulagé

d'un grand poids.

« Oli ! sir Joseph, vous avez une famille reconnaissante,

s'écria sa femme.— Madame, s'écria sir Joseph avec une pose et une voix

majestueuse, l'ingratitude est le vice de cette classe. Je

n'attends pas d'autre récompense.
— Hélas ! pensa Toby, nous sommes tous méchants ; rien

ne peut nous toucher. »

Cependant sir Joseph avait ouvert la lettre de M. l'alder-

man Cute. Son honorable ami lui demandait s'il lui serait

agréable d'être débarrassé d'un individu nommé Will Fern.

« Très-agréable ! s'écria milady Bowley ; c'est le plus mau-

vais de tous les pauvres. Il a commis un vol, je l'espère?

— Non, répliqua sir Joseph en achevant la lettre de l'al-

derman Cute; mais il s'en faut de peu. Ilétaitvenu à Londres

chercher de l'ouvrage (c'est riiisiniif qu'il racnnlei; les po-

licemen l'ont arrêté la nnil, i' 1m' mhis nu IiiulmuI; ils

l'ont conduit en prison, el il a iiiini'ain \f linidiaii, ii bu-

reau de police, devant raldeiiiiaii. Laldninaii lad rmiaiapier

avec beaucoup de sens qu'il est résolu à débarrasser la so-

ciété de ces sortes de gens ; et, si cela m'est agréable, il sera

heureux de commencer par Will Fern.

—Qu'ilserved'exempleaux autres,» ditalorsmilady Bowley.

L'arrêt ainsi prononcé, sir Joseph dicla à M. Fish sa ré-

ponse à la lettre de l'alderman. « Will Fern, lui disait-il, est

animé d'un esprit de trouble et de révolte. 11 ne dépendrait

que de lui d'être heureux ; mais il n'écoute aucun conseil. Il

s'est toujours opposé à nos plans... S'il comparait de nouveau

devant vous, je ne puis que'vous engager à le faire enfermer

comme vagabond. C'est un véritable service que vous rendrez

à la société. Son juste châtiment sera peut-être un exemple

salutaire dans un pays où de semblables leçons deviennent

de plus en plus nécessaires. »

La lettre écrite et cachetée, Trotty s'avança pour la prendre.

« Arrêtez, lui dit sir Joseph.

— Arrêtez, répéta M. Fisii.

— Vous avez entendu peut-être, continua sir Joseph,

quelques-unes des réflexions que je viens de faire sur les de-

voirs qu'impose à chacun de nous le renouvellement de l'an-

née; vous savez que je remplis exactement ces devoirs, et

qu'à celle époque p' règle tous mes comptes. Mon ami, met-

tez l.i iii.iiii Hn la nai-. l'iH (., cl iliir^-iiioi si VOUS vous êtes

ég.il.iiM'id la.'ii |ni.p:iir a niiiniirn.'ri l'année qui va venir. »

A celtu iiiiesliua, Tnbj Irrssadlii '1 jetant sur son interlo-

cuteur un regard qui sollicitait davaiice un pardon indul-

gent, <i Je crains, monsieur, lui dit-il, d'être en arrière avec

mes créanciers.

— En arrière avec vos créanciers ! répéta sir Joseph Bow-
ley en accentuant fortement ces mots.
— Je le crains , dit Toby d'une voix faible

;
je dois dix ou

douze shellings à mistress Chickenstalker.

— A mistress Chickenstalker? répéta sir Joseph sur le

même ton.

— Uneépiclère, monsieur, dit Toby. Je dois aussi une par-

tie de mon loyer, mais peu de chose. Mieux vaudrait, je le

sais, ne rien devoir; mais c'est la nécessité qui m'a obligé à

faire ces dettes. »

Sir Joseph regarda alternativement sa femme, M. Fish et

Trotty, puis faisant avec ses deux mains un geste de dé.ses-

poir, il s'écria :

« Comment un homme, même parmi cotte race impré-

voyante et incorrigible, un vieillard, un homme qui a des

cheveux gris, peut-il commencer une nnuvlle année avec

des dettes ! Comment peot-il seimirlhi Ir smi sur son lit, et

se lever le matin, et... Portez celle Iriiic. pm ir/. cette lettre,

ajouta-t-il en s'inlerrompant et en Imn uml !.• dus à Toby.
— Je désirerais de grand cœur qu'il m lui aulremenl, dit

Toby, qui essayait encore de s'exi um r; mais la nécessité...

— Porlez cette lettre, » s'écria une Iruisiciiie fois sir Jo-

seph ; et, non continu de lui répéter cet ordre comme uu

écho, M. Fish montrait du doigt la porte au pauvre commis-
sionnaire. Toby prit donc la lettre, salua et sortit. A peine

dans la rue, il enfonça sur sa tête son vieux chapeau usé pour

cacher aux regards des passants le chagrin qu'il éprouvait. U
ne leva pas même les yeux vers le clocher où étaient ses

bien-aimés carillons, quand il passa devant l'église en rap-

portant la lettre à M. l'alderman Cute, tant il craignait qu'ils

ne lui disent : « Amis et pères, pères et amis. »

Sa commission remplie, Toby se dirigea du côté de son

domicile. La nuit était venue: il n'avait pas relevé son cha-

peau, et il trottait toujours. Tout à coup il se heurta contre

un individu qui marchait dans un sens opposé. Le choc fut

si violent, qu'il perdit presque l'équilibre, et sauta en chance-

lant au milieu de la rue.

<( Je vous demande pardon, monsieur, dit-il; j'espère que

je ne vous ai pas fait mal. »

L'individu auquel il adressait cette question avait la taille

etla vipiii'ur d'un lli'rrule. Il crut irahuirt que cf petit viitillard

flèl,. n d..|ir,il Milll.ill plal^alllri à srs d.'.pni^; lliaivaprCS

l'aMiii' irpardc ll\ ni. il sr rulivallapill ilr s,l Ihaillc foi.

u>ioii, mou ami , luiièpuiidil-il,vunsiie ni'.ivez pas fait mal.

— Ni à l'enfant non plus? je l'espère, dit Toby.

— Ni à l'enfant non plusj répliqua cet homme. Je vous

remercie cordialement. «

En disant ces mots, il contempla une petite fille qu'il

|iortait endormie sur ses bras, et cachant son visage sous les

palis iriiii vii'ux mouchoir de poche qui lui servait de cravate,

Il srlni-na a p.is lents.

I .ICI i ni aM'c lequel il avait prononcé ces mots : Je vous

reuieicii. , nidialemenl, pénétra jusqu'au fond du cœur de

Toby. Cet homme paraissait si abattu, si fatigué, si dénué

de toutes ressources, qu'il devait éprouver un certain soula-

gement à trouver l'occa-sion d'adresser un remerciment à

l'un de ses semblables , si faible que fût la dette de recon-
naissance qu'il eût contractée. Toby resta immobile à sa

place, le suivant des yeux. Il avait peine à se soutenir; il éiait

vêtu (le haillons ; un mauvais chapeau recouvrait sa tête ; les

semelles de ses souliers avaient fait un si long service, qu'elles

ne garantissaient plus ses pieds du contact de la boue ; mais
Tiiby voyait surtout les bras de la petite lille qui entouraient

son cou.

Avant de disparaître dans les ténèbres, cet homme s'arrêta,

jeta autour de lui un regard incertain, fit plusieurs pas en
avant, .s'arrêta et se retourna de nouveau, puis s'avança réso-

lument vers Toby, qui, desoncùlé, marcha à sa rencontre.

« Pourriez-vous m'indiquer la maison de M. l'alderman

Cute? demanda l'étranger à Toby.— Elle est tout près d'ici, répondit Toby; je vais vous y
conduire. Mais, ajonta-t-il comme frappé d'une idée subite,

ne vous nommeriez-vous pas Fern? Will Fern?
— Oui. Mais qui peut vous avoir instruit...?

— Alors, au nom du ciel, n'allez pas chez cet homme ; il .

veut débarrasser de vous la société et sir Joseph Bowley.
Venez, je vous dirai tout. N'allez pas chez lui. »

Will Fern sut bientôt tout ce que savait Toby. Ce récit

achevé, il raconta à son tour son histoire. U n'eut pas de peine

à se justifier des nombreux crimes dont l'alderman Cote et

sir Joseph Bowley l'avaient accusé. Autant Toby l'avait d'a-

bord cru ingrat et paresseux, autant, après l'avoir entendu,

il admirait son courage, sa résignation, sa reconnaissance

pour ceux qui lui faisaient réellement du bien. « Je n'ai ja-

mais refusé l'ouvrage qu'on m'a offert, s'écria Will Fern ;,

jamais, si dur et si peu lucratif qu'il fût; mais quand mon
salaire devient insuffisant pour mes besoins , quand, après

avoir travaillé quinze heures par jour, je n'rii pas gigne de

quoi apaiser ma faim, n'ai-je pas le droit d'essayer d'amé-

liorer ma position?... Je ne suis pas un méchant
,
je ne veux

de mal à personne; tout ce que je demande, c'est de pouvoir

vivre. Cette grâce m'est refusée. Il y en a beaucoup d'autres

qui soutirent et meurent comme moi; il y en a des centaines

et des milliers. »

Toby secouait tristement la tête en signe d'assentiment. 11

ne pouvait pas dire le contraire.

u Que M. l'alderman Cule, continua Will Fern, me fasse

jeter dans une prison, peu m'importe. Si je tiens encore à ma
liberté, c'est pour cette enfant.

— Elle est jolie, dit Toby.
— Pourquoi? ajouta Will Fern; J'y ai souvent songé.
— Votre femme vit-elle encore? lui demanda Toby.
— Je n'ai jamais été marié , répliqua-t-il ; c'est l'enfant de

•mon frère; une pauvre orpheline. Elle a neuf ans. Vous ne

le croiriez pas, car elle est très-fatiguée. Ils l'avaient enfer-

mée dans une prison, qu'ils appellent l'Union, à vingt-huit

milles de la demeure de ses parents. Déjà, sous le prétexte

d'en prendre soin, ils s'étaient permis d'emprisonner mon
vieux père lorsqu'il ne put plus travailler, bien qu'il ne leur

causât aucun embarras. Mais je la retirai de cet établissement

charitable, et elle ne m'a pas quitté depuis. Sa mère avait

autrefois une amie à Londres. Nous sommes venus la cher-

cher, et y chercher de l'ouvrage aussi. Hélas! c'est une bien

grande ville... J'ignore votre nom; mais je vous al ouvert

mon cœur; car je vous dois de la reconnaissance. Je veux

suivre votre avis ;
je n'irai pas chez ce...

— Juge? lui dit toby.— Oui, continua WiU Fern ; c'est le nom qu'on lui donne

.

Demain nous irons chercher fortune ailleurs. Bonne nuit.

Une bonne année.
— Arrêtez ! s'écria Toby en saisissant vivement sa main ;

arrêtez. La nouvelle année ne me portera pas bonheur, si

nous nous séparons ainsi; la nouvelle année ne me portera

pas bonheur, si je vous laisse partir vous et votre enfant,

sans .savoir où vous allez , sans être sûr que vous trouverez

un asile. Venez chez moi. Je suis pauvre et j'ai un pauvre

domicile; mais je puis vous donner l'hospitahlé pour une
nuit. Venez chez moi; je porterai l'enfant, ajoula-l-il en la

prenant sur ses bras. Charmante ciéature. Elle pèserait vingt

fois plus que je ne m'en apercevrais pas. Dites-moi si je ne
marche pas trop vite pour vous. Je marche toujours très-vile.

Elle est très-légère... légère comme une plume... plus légère

qu'une plume! » Sa langue trottait toujours, car il avait les

remercîments en horreur, et il ne voulait pas laisser à son

compagnon le temps de placer un mot. « Nous sommes ici,

et nous allons là. Tournez à droite, oncle Will ; prenez lo

passage à gauche... Nous sommes ici, et nous allons là...

Arrêtez-vous devant la porte noire .sur laquelle sont inscrits

ces mots : T. Veck, commissionnaire. Nous sommes arrivés,

ma chère .Meg, et nous venons vous surprendre. »

En disant ces mots, Toby, hors d'haleme, déposait l'enfant

devant sa fille, au milieu de la cbambre. La pauvre petite

Liban IV- Il da lisrahid Ii l).jiire de Meg. Elle n'y vit rien

qui lui pul ..nisn ', |i|ii. |.._|.| r crainte; tous ses traits, au
cuiiliaiir, 1 I iii-j ;

Lia > iiiliance illiinitée;aussin'liésita-

t-elle piuiil a se pir. ipilri dans si'S bras.

Voilà <ln l'en, oncle W'ill, disait Toby; réchauffez-vous.

Où est la bouilloire, Meg, ma chère fille où est la bouilloire?»

Tandis qu'il chiMiliail la iHiuilloirepour la mettre sur le feu,

Meg avait assis la p. '1110 lille ihms l'endroil le plus chaud delà
chambre, et, s'ai;iniouillanl devant elle, lui olail ses souliers

pour sécher ses pieils iiioiiillés. A leur arrivée, Trotty avail

vu des larmes dans sis \eu\; maintenant elle souriait, en re-
gardaiil sou pèic, si a^ii'alilemeut et si gaiement, qu.'il se

seiilil lento de lui donner sa bénédiction.

« Pauvres petils nieds! disait-elle; comme ils sont froids?

— Oh ! ils sont chauds maintenant, s'écria l'enfant.

— Non, non, non, répliqua Meg, je ne les ai pas encore

as.sez frottés. Lorsqu'ils seront assez chauffés, je peignerai vos

cheveux, je laverai votre ligure, et vous redeviendrez gaie,

fraîche, heureuse. »

L'enfant sanglotait de bonheur. Elle passa lui de ses
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bras derrière le cou de Meg, caressa sa belle joue rosée avec

sa main qui restait libre, et lui dit : « Meg! ô chère Meg! »

Cette exdamation partie du cœur ne valait-elle pas la béné-

diction de Toby? Quelle plus douce récompense pouvait

espérer Mfg?
« Qa'uvcz-vous donc mon père? s'écria Meg. Vous mettez

le bonnet de cette obère enfant sur la bouilloire, et vous pen-

dez derrière la porte le couvercle de la bouilloire !

— Ce n'est pas cela que je voulais faire, ma clière, dlt-il

en réparant promptement sa méprise, Meg, ma bonne ! »

A cet appel, Meg tourna la tête de son côte. Il s était

placé exprès derrière la chaise de VVill Fern, et il cherchait

à montrer à sa fille, sans que ses hôtes pussent 1 apercevoir,

la pièce de six pence qu'il venait de gagner.

Alors il sortitpouraller acheter chez imstress Chickenstalker

des provisions qu'il prétendait avoir serrées sur l'escalier.

Son absence ne tut pas longue. « Je n'ai pas pujes trouver dans

l'ob^icurité, dit-il en rentrant ; mais voici du thé et un mor-

ceau de jambon. Meg, ma fille, préparez le llié pendant que je

ferai des rôties avec le jambon. C'est un fait étrange, mais

bien connu de tous mes amis, ajoiita-t-il en haussant la

voix pour attirer sur ces dernières paroles l'attention de ses

hôtes, je n'aime ni le thé, ni le jambon, mais j'éprouve un vif

plaisir à en voir boire et manger adx autres. »

Cependant Toby aspirait l'odeur du jambon comme, s il

l'eût aimé, et lorsqu'il versa l'eau bouillante dans la théière,

il en contempla riiilëiieur avec délices, et il sembla heureux

de laisser quelques instants sa tête dans le nuage de lumée

odorante qui s'en exhalait ; mais il ne voulut ni boire, ni man-

ger. Son unique occupation était de contempler \\ dl Fern

etLilianbuvantet mangeant. Meg jouissait du même plaisir.

Le père et la fille échangeaient entre eux des regards et des

sourires de bonheur.

La faim apaisée, il fallut songer au repos. « Liban cou-

chera avec Meg, » dit Trotty; et il emmena Will Fern dans

le grenier où il avait l'habitude de dormir sur le fom. Son

bote couché, il revint dans la chambre qui lui servait de

salon et de salle à manger, ranima les lisons éleints, et se

mit à lire le journal. D'abord il en parcounil |i|i:Miiiis co-

lonnes avec distraction ; mais bientôt celle Irrimr MiMirba

toute son attention. Elle lui rappelait en ell.i 1, ,- i.rii>, . s ipii

l'avaient si cruellement attristé le matin. Ce qui le désola

surtout, c e fut la relation d'un crime horrible : une femme

s'était tuée après avoir égorgé son jeune enfant. Cet attentat

révolta tellement son àme, si remplie de son amour pour sa

fille
,
que Toby laissa échapper le journal, et qu'il tomba

glacé d'horreur contre sa chaise.

(c Mère dénaturée et cruelle! s'écria-t-il ; dénaturée et

cruelle! Des êtres dépravés, nés méchants, et qui n'ont rien

à faire sur la terre, sont seuls capables de commettre de pa-

reils crimes. Tout ce que j'ai entendu dire aujourd'hui n est

que trop vrai, trop bien prouvé : nous ne valons rien. »

A peine avait-il prononcé ces dernières paroles, les caril-

lons su.inèrenl si soudainement, avec tant de force et d'éclat,

qu'ils semblaient le frapper pour ainsi dire sur sa chaise.

Que lui di.saient-ils? ,.„,,,,
« Toby Veck, Toby Veck, nous t attendons! Toby Veck,

Toby, nous t'attendons! Viens vers nous, viens nous voir!

Qu'on nous l'amène ! Qu'on nous l'amène ! Réveillez-le ! Ré-

veillez-le! Toby Veck, la porte est ouverte ; viens donc. »

Toby écoutait. Était-ce un effet de son imagination? était-

ce le remords de les avoir quittées pendant l'après-midi?

Non, non; il les entendait... elles l'appelaient... il n'en pou-

vait plus douter.

« Meg, demaiida-.l-il à sa fille, à voix basse, après avoir

frappé à sa porte, 'entendez-vous quelque chose?

— J'tnlends les cloches, mon père ; elles font assez de

bruit, mon père.

— Dorl-elle? ajouta-t-il.

— D'un sommeil si heureux et si tranquille ! Je ne pins la

quitter ainsi. Regardez comme elle tient ma main.

— Meg, murmura Toby, écoutez les cloches. »

Elle prêta l'oreille, la tête tournée de sou-côté; mais sa

physionomie ne changea pas d'expression. Elle ne comprenait

pas les cloches.

Trotty se retira, reprit sa place auprès du feu, et écouta

seul. L'appel des carillons devenait de plus en plus énergique

ot irrésistible.

« Si la porte de la tour est réellement ouverte, dit Toby en

se hâtant d'ôler son tablier, mais' sans songer à son chapeau,

qui m'empêche de monter au clocher ei de me satisfaire? si

elle est fermée, je n'ai pas besoin d'en savoir davantage. »
^

Il descendit alors sans bruit dans la rue, presque sur qu il

trouverait la porte fermée et verrouillée, car il la connaissait

bien, et il ne l'avait pas vue plus de trois fois ouverte. Mais

quel hit son étonnement lorsqu'il reconnut, en marchant à

talons dans l'obscurité, que les cloches ne l'avaient pas

trompé. D'abord il voulait revenir sur ses pas pour chercher

une lumière ou un compagnon ; mais il était trop brave pour

céder à un pareil sentiment de frayeur, et il se détermina à

monter seul.
,

« Qu'ai-je à craindre? se dit-il ; c'est une église. D ailleurs

se dresser devant lui, puis disparaître pour lui faii-c place. De

distance en distance une porte ou une niche s'ouvraient dans

cetteétroile galerie en spirale, etlui semblaient formerun vide

aussi large que le vaisseau de l'église! Il s'imaginait alors être

au bord d'un abîme dans lequel il allait tomber hi tête la pre-

mière, jusqu'à ce que sa main rencontrât de nouveau le mur

qui tournait en montant sans solution de continuité.

Enfin, cet air étoufi'aiit qu'il respirait commença à se raf-

ûchir. Il devint même aussi agité qu'il avait été calme, et

il souffla si fort que Toby put à peine se tenir sur ses jambes.

Se cramponnant à une des croisées à hauteur d'appui de la

tour, il laissa tomber un regard sur les toits des maisons,

sur les cheminées fumantes, et sur toutes les lumières qui se

confondaient dans un vague brouillard. Il se tourna surtout

du côté oii Meg devait alors se demander avec surprise où il

était, et peut-être l'appeler.

Il se trouvait alors dans le beffroi où allaient les sonneurs.

Sa mainavaitsaisiune des cordes pendantes qui descendaient

par des trous dans un plafond de bois de chêne. Il tressaillit

d'abord en croyant toucher des cheveux, puis ayant reconnu

son erreur, il trembla à la seule pensée de réveiller la grosso

cloche. Les cloches étaient plus haut; entraîné par cette impiil'

sion .'i laquelle il ne pouvait résilier, Trotty monta plus haut

par une échelle ;
jusqu'à ce qu'il se trouva au milieu des clo-

ches. Il était presque impossible de distinguer leurs formes

massives dans l'obscurité, mais il n'en pouvait douter, elles

étaient là, sombres et muettes.

Une sensation accablante de terreur et d isolement pesa

sur Toby, lorsqu'il eut grimpé dans ce nid aérien de pierre et

de méta'l. Il eut le vertige , d prêta l'oreille et poussa un cri

sauvage ; « Holà!— Holà ' » répétèrent tristement les échos de la tour.

Etourdi, confondu, haletant, glacé d'effroi , Toby promena

autour de lui des yeux hagards, et tomba évanoui.

Rassuièz-vous, vous tous qui vous intéressez au sort de cet

excellent homme : il n'avait pas perdu connaissance ,
il dor-

mait. Il n'était pas auprès des cloches, mais sur sa chaise,

dans sa petite chambre, au coin de son teu, ou il reyail. Je

ne vous raconterai pas son songe, qui forme à lui seul la se-

conde moitié des carillons , c'est un autre Conte intei cale

dans celui que je viens de vous raconter en laoregeant bien

à regret. Charles Dickens s'abandonne d'abord a toutes les

fantaisies de son imagination. Mais les tableaux variés qu il

fait ensuite passer sous les yeux de ses lecteurs sont tous

peints d'après nature avec une vérité qui navre le cœur. Les

pauvres et les riches ressemblent-ils réellement a Trolly Veck,

à Meg à Will Fern, à Lilian, à l'alderman Cule, a M. Hier,

à sir Joseph Bowley ! Quoi ! tant de misère, de honte, de ré-

signation, d'un côté ; tant do richesse, d'égnisnie, de cruauté,

de l'auire. Les prédictions de M. Inutje doivent-elles in-

failliblement se réaliser? N'y a-t-il rien à faire pour aiiporter

des soulagements et des remèdes à toutes ces maladies so-

ciales, dont l'auteur des CariUom signale avec tant de talent

les effrayants progrès? N'est-il point temps de songer à dé-

barrasser la société de la faim et du suicide? C est la un Ues

principaux titres de gloire de Dickens. Il ne se conteiile pas

de distraire ou d'intéresser le nombreux public auquel ilsa-

dresse, il le fait penser, il s'efforce de le corriger; toutes

ces heureuses qualités dont la nature fa doue : une iniagiua--

tion si vive et si brillante, un esprit d'observation si un et

si sûr, un sentiment si profond, un style si coore, il les

a mises au service de la plus noble de toutes les causes;

il les a consacrées à l'amélioration du sort physique, intellec-

tuel et moral dos classes pauvres! Ce but, qu U poursmt

depuis (luelques années avec tant d'ardeur et de succès U ne

dns, s|H.p. |.:k (le l'atteindre, si nous en jugemis par le de-

iiuiiinnii i!. W„r(/(on.ç. Après avoir fait faire àTobyVtckIe,

p:u^ lii-t.' d,- Inus les rêves, il le console elle rend heureux,

a son réveil. Espérons que la réalité n'a ressemblé en rien a

la vision. Mais, hélas! nous craignons que ce songe ne ^e

soit réalisé. Malgré rinvraisemblance de leur dénoument,

les Carillons sont un des contes les plus remarquables, sous

le double rapport de la conception et de l'exécution
,
qu ait

publiés jusqu'à ce jour Charles Dickens; nous ne pouvons

mieux en faire l'éloge qu'en traduisant ses trois dernières

phrases : « Lecteurs , eltorcez-vous dans votre sphère ,
—

aucune n'est ni trop étendue ni trop fimitée, — de réformer,

d'améliorer et d'adoucir le sort des pauvres ! Puisse la nou-

velle année être heureuse pour vous
,
puisse-l-elle être heu-

reuse pour tous ceux dont le bonhem- dépend de vous ! puisse

chaque année être plus heureuse que la précédente, et le plus

infinie de nos semblables n'être pas privé de la part de bon-

heur à laquelle il a droit sur cette terre ! »

Mœurs etcoutunies de laBasse-Brelagtie.

(Deuxième arlicle. Voir lome IV, p. 295.)

pain et l'abri de sa chétive demeure. — Le cheval du Kerné-

wole fait pour ainsi dire partie de sa famille.

L'origine des courses bretonnes se perd dans les ténèbres

du passé. Il est fait mention, dans li's anciennes poésies natio-

nales, d'un roi breton nui, ne sachant à qui donner la préfé-

rence entre tous les chefs qui recherchaient la main de sa fille,

proposa une course de chevaux, dont la belle Liénor devait

être le prix. Plus tard, sous les ducs de Bretagne, la récorn-

psnse du vainqueur était des chaînes d'or et dés manteaux

d'hermine. Aujourd'hui ce n'est plus qu'une branche de lau-

rier qu'on attache, avec un bout de ruban, à la tête du che-

val vainqueur; mais l'Iionneur de cette distinction suffit à

l'émulation du Breton. La récompense est .surtout dans le

sourire des jeunes filles, dans les applaudissements de la

foule, et aussi dans l'orgueil d'une victoire achetée par bien

des dangers. En effet, ici l'hippodrouie n'est plus une de ces

grèves unies, une de ces plaines sablées et préparées à l'a-

vance, où rien n'arrête, où rien ne contrarie le noble élan

du coursier. Il faut avoir vu ces courses périlleuses pour s'en

faire une idée. L'espace à parcourir, c'est tantôt une route

dure et caillouteuse, tantôt un marais fangeux où l'on enfonce

jusqu'au poitrail; d'autres fois c'est un sentier glissant, iné-

gal, qui serpente au milieu des rochers et sur le bord des

précipices; souvent ce sont toutes ces difficultés, tous ces

périls réunis.

Le nombre des coursiers est très-variable; quelquefois il

n'y eu a que deux, souvent il y en a vingt, et même davan-

tage. — Le cheval breton, celui du moins que l'on emploie à

ces courses champêtres, est de notite taille : il a les membres

grêles; mais la tête est vive, luùl ardent, le sabot rond et

bien conformé; il est facile à nourrir, dur à la peine et infa-

tigiible à la course. Aussitôt le signal donné, les coursiers se

précipitent dans l'arène au milieu des cris et de? applaudis-

sements des spectateurs. Docile à féperon du cavalier sus-

pendu à leur longue crinière, ils vont à travers les ravins, à

travers les torrents, à travers les fondrières ; car rien ne les

arrête , rien ne les effraye ces cavaliers chevelus, tant ils ont

confiance dans le pied.sûr de leur cheval, tant ils sont avides

delà victoire.

Les vainqueurs sont l'objet des féhcitations et de l'admira-

tion de la foule empressée; on les entoure, on les fête, on

les embrasse , et pour peu que la victoire ait été complète, il

se trouvera quelque part un Pindare en bragou-bras,(\m en

perpétuera le souvenir dans ses rimes, qui seront bientôt dans

la mémoire de toutes les jolies fileusesdu canton.—La branche

de laurier, gage de la victoire, sera aussi précieusement con-

servée par le vainqueur, et, comme une sainte relique, il l'at-

tache au manteau de sa cheminée, entre le rameau bénit et

son vieux mousquet de braconnier.

Les luttes ont heu principalement dans le plat pays, dans

les évêchés de Léon et de Tréguier. Elles se font tantôt

d'hoiiiuie à homme, et tantôt de commune à commune. Dans

ce dernier cas on les appelle des soûles. Les soûles étaient

fréquentes autrefois; mais à mesure que les rivalités locales

entretenues parla féodalité se sont aniorties, elles sont deve-

nues plus rares. Les accidents nombreux dont elles étaient

l'occasion ont aussi contribué singulièrement à les faire tom-

ber en désuétude. En effet, dans ces mêléfs anhuiles aux-

quelles plusieurs centaines de lutteurs v.'ii.mul [iivudie part

de part et d'autre, s'il ne restait pas toujours iiiirLiiic mort

sur la place, il y avait à coup sûr un as-sez bon iiuiubre de

personnes estropiées Un autre inconvénient de ce genre de

luttes, c'est qu'il était très-difficile, la plupart du temps, de

décider de quel côté était la victoire. On se poussait, on se

heurtait pendant une grande partie de la journée, et la nuit

arrivait souvent sans que le ballon, qui élait l'objet et le prix

de la lutte, demeurât sans conteste à l'un des partis. Ce ballon

était un glorieux trophée pour la commune victorieuse. On
assure que les vainqueurs le portaient autrefois à la procession

le dimanche qui suivait la lutte; aujourd'hui on se contente de

le suspendre au clocher de la paroisse comme un témoignage

de la vaillance de ses habitants.

Les luttes d'homme à homme sont encore très-fréquen-

tes. Elles sont annoncées plusieurs semaines à l'avance dans

toutes les communes voisines. A l'issue de la grand'messe

,

le maire ou son adjoint, debout sur le mur du cimetière, pu-

blie à haute voix celte nouvelle importante. Le cirmie est

situé dans |une prairie ou dans une aire fraîchement^baltue.

Une longue corde , retenue par de forts madriers , marque

l'enceinte réservée pour les lutteurs. Mais ce serait là une

bien faible barrière contre la curiosité passionnée et sans

frein de ce concours immense de spectateurs, si l'on ne s'é-

tait avisé d'un moyen ingénieux pour la retenir dans ses jus-

tes limites. Il y a en Basse-Bretagne une classe d'hommes

méprisés par tout le monde et, à cause de cela, se méprisant

assez eux-mêmes pour être disposés à tout faire pour gagner

de l'argent. Ce sont les tailleurs. On ne prononce jamais leur

nom sans ajouter : sauf votre res/ject! comme si J'on avait

nommé quelque animal immonde. On prend donc cinq ou six

tailleurs. Armés d'une poêle à frire enduite sur le revers de

graisse et de noir de fumée, ils font sans cesse le tour de la

'T-..; donc à ,a.., c.-. u, ...,,,l., «r !.. ,in»,r.. Ï».;M J..«;l pi»
^^^^^^^

e paysan breton est encore bien loin de nos mouirs rafi-

étaient profondes. Son agitation s'était calmée, car les cloches
| J/^^^^r/^'f „--„f,„t^,jent etnaïf qui aime à jouer avec la

fatigue , et qui va chercher l'émotion jusque dans la dou-

leur. Les luttes d'hommes, les courses de chevaux, voilà ses

amusements les plus chers, et ces jeux ont conservé dans les

campagnes un cachet original et un caractère vraiment pri-

mitif.

Dans la partie montagneuse de la Bretagne, tout le monde

a la passion du cheval. Le pauvre a son coursier aussi bien

que le riche. La monture de celui-là paît dans la montagne,

couche en plein air, et boit au hasard l'eau des vallées. Bien

souvent elle n'a pas même une écurie. Mais viennent les nuits

rudes de l'hiver, et le maître partagera avec le cheval et son

avaient cessé leurs carillons.

Une couche si épaisse de poussière s'était accumulée dans

Je coin où se trouvait la iiorte, et y lorinait un tapis si doux,

que Toby crut marcher sur du velours. Cette sensation le fit

tressaillir de peur. A peine eut-il franchi le seuil de la porte,

il trébucha contre la première marche. En se relevant, son

pied repoussa la porte, qui se ferma sur lui lourdement. Il ne

pouvait plus la rouvrir. C'était une raison de plus pour mon-

ter. Il monta donc.

L'escalier était si bas et si étroit ,
qu'à mesure qu'il mon-

tait, sa main étendue devant lui rencontrait toujours un ob-

stacle . Plus d'une fois, il crut voir un homme ou un spectre

Dans un élat de civilisation avancée comme le nôtre, les Rce, etavecce terrible instrument, eflleurantlesphis avancés
• ' ' - -'-- sans égard pour leurs habits de fêle , ils les forcent a reculer

au milieu des bravos ironiques et des rires de l'assemblée.

Au milieu de la lice se tiennent, accroupis par terre, les

notabilités de la commune et quelques vieux lutteurs émé-

rites, juges du camp. Souvent des gendarmes à cheval cir-

culent aussi autour de l'enceinte, elaideulà maintenir le bon

ordre par la crainte respectueuse que tout paysan breton

éprouve pour ces agents redoutés de la force publique.

Les lutteul-s sont pieds nus , revêtus seulement d'un court

pantalon et d'une chemise neuve, en toile forte et grossière.

Oiiantl deux athlMes sont eu présence au milieu de l'arène
,

ils s'avancent l'un vers l'autre, et s'abordent eu se frappant

réciproquement dans la main. Ils jurent qu'ils n'ont eu re-

cours ni aux sorciers, ni aux sortilèges, et promettent de

lutter de franc jeu et avec loyauté. Alors ils cherchent à se

surprendre , à s'enlacer dans les prises les plus redoutables ;
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c'est un assaut

de force, de l'u-

ses et de sou-
plesse; un com-
bat plein d'a-

charnement et

de passion. De
tous les côtés

6'élèventlescfis

des assisUiiils

qui interpellent

les lutteurs par
leur nom, leur

rappelant qu'ils

ont à soutenir

riionneur de
leur paroisse, la

gloire et la ré-

pulaliou de leur

village. Bienlôt

les habits en
lanibeau.x ne
tardent pas îi

joncher le sol, et

alors on voit sur
li'S épaule-^ iiiiBs

des athlètes

l'empreinte rou-

ge des mains a-

charnées et des

meurtrissures

saignantes. La
lutte dure sou-
(vent pi'ès d'une
Jieiijre, car, pour

(3Ve t» victoire

soit complète
,

(I faut qi;e l'un

des combattants
soit parvenu à

étendre son
rival deu.\ fois

sur le dos

,

de manière ii

lui faire toucher le

sol avec les deii.x

épaules. Lorsque les

applaudissements du
puWic ont salué le

vainqueur, celui-ci

prend par une de
ses cornes le bélier,

qui est le prix de sa

victoire, et, précédé
par les ménélriers

,

il fait trois fois le

tour de la lice en
l'élevant au-dessus
de sa tête pour le

faire voir.au public.

Il y a des luîtes où
l'on compte plus de
cent lutteurs. Beau-
coup fout ce rude
métier par spécula-
tion, mais il y a ce-

pendant de riches

fermiers qui entrent
dans l'arène pour les

seules émotions de
la lutte, pour les

seuls plaisirs de la

victoire.

Malgré l'enthou-

siasme farouche
,

malgré la passion

effrénée qui éclaleiit

dans toutes ces cour-
ses, dans toutes ces

luttes , et qu'il est

impossible d'expri-

mer, nous trouvons
cependant dans les

cérémonies religieu-

ses particulières à

cette contrée, quel-

que chose de plus

poéliipio encore et

de plus caractéristi-

que. En effet, c'est

surtout par la foi

religieuse
, quckiue

peu empreinte des
traditions du drui-
disme

, que celte

antique province se

disIniHiie aujour-
d'hui du reste de la

France.

Les pèlerinages

sont nombreux en
Bretagne, et c'est par

troupe de vingt ou
trente personnes que
l'on se rend dans ces
lieux entourés par
les lidèles d'un res-

pect et d'une véné-

/*

'A', '''^f-ék^

(LlLulIr.

ration incroya-

bles. Il y en a

qui vont les

pieds nus; quel-

ques - uns mê-
me, se traînant

sur les genoux,
mettent des
mois entiers à

accomplir leur

voyage. Avant
de partir, cha-
que troupe se

choisit un chef.

Celui - ci règle

les étapes, con-
duit la marche
et entonne les

pieux cantiques

que l'on chante
le long du che-
min. C'est une
chose touchante

ijne de voir cet-

te pieuse cara-

vane , le chape-
let d'une main,
le bâton de cou-
drier dans Tau-
tre , s'avancer
grave et recued-
liedausla pous-
sière de la rou-
te et sous l'ar-

dente chaleur

dujour.Aussitôt

qu ils aperçoi-
vent la chapelle

qui est le terme
de leur course,

ils s'arrèteni, se

précipitentia fa-

ce contre terre,

•et se mettent à

prier à haute voix.

Les Pardons ou fê-

tes patronales qui

donnent lieu à ces

pèlerinages sonttou-

jours accompagnées
de processions qui se

font quelquefois la

nuit et aux flam-

beaux. A Guiiigamp,
on comptecliaque an-

née plus de six mille

pèlerins qui, un cier-

ge à la main, suivent
la procession noctur-
ne qui se fait à tra-
vers les rues illumi-

nées de la ville. Au
inilieudu cortège s'a-

vancent des jeunes
filles vêtues de blanc
portant des mado-
nes, des ex-§olo, et

des marins
, pieds

nus,snutenantsurun
brancard un navire
semblable à celui sur
lequel ils ont sans
doute échoué au mi-
lieu de la tempête.
Ces petits navires,

chefs-d'œuvrede pa-
tience, sont quelque-
fois armés de leurs
canons, et les pèle-
rins s'arrêtent de
temps en temps pour
charger leurs caro-
nides en miniature
et faire feu de toutes
leurs batteries. Ce
sont là, je l'avoue,

des cérémonies bien
futiles , bien ridicu-
les peut-être ; mais
il y a au fond de ces

pratiques une piélé si

naïve et si sincère,

que, tout en riant,

vous avez de la peine

à retenir une larme
prête à tomber de vo-

tre paupière émue.
Il Hiut avouer cepen-
dant qu'entre tous

ces pèlerinages il y
en a de luen ridicules

par les cérémonies
qui y ont lieu, aussi

bien que par les mo-
tifs qui y attirent les

lidèles. Ainsi, grâce
à saint Guignolé, il

n'y a pas de femmes
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Stériles; — les vaches qui ont

été à la fête de saint Derbotoiit

du lait en abondance ;
— saint

Antoine et saint Clair guéris-

sent les clous ;—saint Eloi, les

chevaux ;—saint Loup, les alié-

nés. Il n'y a pasjusqu'aux pour-

ceaux qui n'aient hur patron

dans le citl et des lieux où on

les mène en pèlerinag'î.

A Saint-Sylvestre, dans les

Côtes-du-Nord, il y a, entre au-

tres, un usage des plus singu-

hers: ledeuxième dimanche de

juillet, les paysans s'y rendent

en fouie de tous les cotés, de

la Coruouailleet du Haut-Léon

surtout. Avant la cérémonie,

des délégués choisis par les pè-

lerins eux-mêmes se rendent

à la sacristie, et conviennent

avec le curé du prix des ban-

nières et de la croix d'argent.

Le tout est payé généreuse-

ment. La procession commen-
ce en bon ordre ; mais à peine

est-elle arrivée auprès d'un

petit ruisseau, sur la lisière du
buis,qu'uiiegranderumeurs'é-

lève parmi les pèlerins, les bâ-

tons noueux s'élèvent au-des-

sus des têtes, etce cri étrange;

« Sant GelveMrar bihan ac an
diixar glas déan ! (Saint Syl-

vestre le petit qui a des jambei

vertes!) » se l'ait entendre de

tous les côtés. Aussitôt la foule

s'agite, on se presse, on se

pousse, on se frappe : c'est une

véritable bataille. Croix, ban-

nières, tout est brisé ; car de

cette croix, de ces bannières, il

faut , au risque d'être assom-

mé ,
que chacun emporte son

morceau, attendu que sans cela

il courrait grand danger d';i-

voir une mauvaise récolle de

blé noir.

Il y a longtemps que l'on s'est

efforcé d'abolir ces usages

barbares etmeurtriers; mais ils

ont résisté à tout. Quand les

curés refusaientde faire la pro-

cession, les paysans la faisaient

eux-mêmes, et les curés seuls

y perdaient leur part des riches

ollrandes que les pèlerins ont

coutume de faire. Une fois on (L? Pilerinate.)

s'avisa d'un autre expédient:

et l'on envoya une brigade de
gendarmes. Mais que voulez-

vous que fissent cinq ou six

hommes contre une armée de
fanatiques? Ils essayèrent ce-
pendant de faire leur devoir,

mais ils furent bientôt repous-
sés, chassés au milieu des
huées et d'une grêle de pierres.

Certains lieux de pèlerinage

renferment des oracles qui
sont consultés avec empresse-
ment par les jeunes filles. D'a-
près le bruit que fait un sou
viarquè en tombant dans le

tronc rie saint Mathurin de
Moncontour, on sait, à n'en pas
douter, si les amoureux sont
fidèles , si leurs promesses sont
sincères.—La fontaine de No-
tre-Daine-du-Folgoët n'a pas
une vertu moins extraordinaire.

On y jette une épingle qui a

servi k ensevelir un mort, et

l'épingle fatidique, en tom-
bant sur la pointe, sur la tête

ou sur le côté, apprend à la

jeune fille crédule, si elle se
niariL-ra bientôt, plus] lard, ou
bifu si, falal pré.'age! elle doit

desLciidre dans la tombe avec
la blanche couronne des vier-

ges.

Au reste, on attribue géné-
ralcnirntauxl'ontainesdes vér-
ins iiivvh'rieuses, et celles qui
M' tiniiM'iil dans le voisinage
dusdu pelles passent pour gué-
rir de toute sorte de mala-
dies. On y suspend des ima-
ges et des croix, el quelque-
fois les jruiU'S mariées y jet-

ti.'iil iiiriiic leurs bagues et

leurs liijiiiix, pourchasser l'es-

|ii II ili- |;ilnusio qui a pénétré
ilaiis km iiii'iiage. La fontaine

ili' S.iiiil-.lrim-du-Doigt jouit

encore d'une grande répula-
tion pour les Ojiiilbalmies, elle

torrent qui jaillit d'un rocher
auprès de la petite chapelle

de Saint-Laurent guérit radi-

calement,de leurs rhumatismes

les plus invétérés, ceux qui

viennent s'exposer pendant

quelques secondes sous cette

gerbe ébloui.ssanteqni sepréci-
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pite d'une hauteur de vingt pieds. Auprès de toutes ces fon-

lained, on fait des aljliitions, on dit des prières, et on en em-
porte religieuscnent de l'eau dans des fioles en verre, afin

de s'en servir dans l'occasion.

Mais la plus belie, sans contredit, et la plus pittoresque

de toutes les cérémonies religieuses qui sont particulières à

la Bretagne, c'est la bénédiction de la mer. Elle a lieu sur

les côtes méridionales de la Bretagne, avant la pèche de ces

sardines que le ciel envoie chaque année , comme une

manne précieuse, aux pauvres pécheurs de ces côtes déso-

lées.

Des milliers de hateaux sont employés à celle pèche, de-

puis l'anse de Camaret jusqu'ù Belle-rsIe-en-Mcr. Douarné-

nez à lui seul fournil plus de douze cents bateaux, et cha-

que bateau, quand la journée est bonne, prend de trente à

quarante mille de ces petits poissons, qu'on sale et qu'on

transporte dans tous les pays du monde. Aussitôt que l'on

a aperçu eu pleine mer le premier banc de sardines, tous

les bateaux de la même baie se réunissent. Sur quatre de ces

bateaux dont on a retiré les mâts, on étend des planches .so-

lidement altachées ; on y dresse ensuite un aulel, élevé sur des

gradins et ombragé par un pavillon de soie. Tous les autres

bateaux sont à l'ancre , rangés en ordre autour de cet autel

flottant. Ils sont pavoises de tous leurs drapeaux; et des fiam-

mi'S rouges, bleues, jaunes, vertes, de toutes les couleurs de

l'arc-en-ciel, se jouent dans les mâts et dans les cordages..

La proue est couronnée de Heurs et de feuillage, les lilets

sont rangés sur l'arrière, et toute celte brune populalion de

marins, lemmes, enfants, vieillards, est agenouillée dans ces

bateaux bercés par la vasue. Le silence religieux de tout' ce

peuple qui prie est à peine interrompu par le léger mur-
mure de cette mer si belle, mais si inconstante et qui Iraliit

si souvent ceux qui se confient à ses caprices. Cependant le

prêtre, portant les vases sacrés, arrive sur une-barque aux

voiles blanches, dont les rameurs portent aussi des habits

blancs; il monte à l'autel, et la messe est chantée au milieu

de la mer. La messe Unie, le prêtre s'agenouille sur les gra-

dins, au pied de l'autel, et de là, en vue de tout ce monde,
il bénit les bateaux, il bénit les filets, il bénit la mer, et de-

mande au ciel pour ces pêcheurs une pêche heureuse et

abondante. — Un cri d'eiilhousiasme et d'espérance s'é-

chappe aussitôt de toutes les poitrines à la fois, et fait retentir

au loin les grottes du rivage. iVussitôt les ancres sont levées,

au milieu d'une agitation pleine de vie, et lous ces lialeaux,

se poussant, se hi;urlant, gagnent le port :\ la voile ou à la

rame avec une joyeuse confusion. On dirait que, maintenant

qu'elles sont bénies, toutes ces barques, plus dociles et plus

légères, ne redoutent plus les fureurs de la teiupêlo, ni les

inconstances de la fortune.

On a peine à s'imaginer que ces hommes q\ie l'on vient de

voir faire preuve de tant de foi soient les mêmes qui pillent

et égorgent encore les naufragés que la tempête pousse sur

leurs rivages. 11 en est cependant ainsi. Ils employaient

même autrefois d'abominables ruses pour provoquer les si-

nistres. Un des expédients le plus en usage élail celui-ci :

ils attachaient nu fallût ou une lanterne à la tête d'une va-

che dont ils avaient auparavant lié une des jambes ; ils la

promenaient ensuite le long de la grève : la marche irrégn-

lière de l'animal imprimait au fanal un balancement sembla-
ble au tangage d'un navire à la voile, et les vaisseaux qui

passaient en pleine mer, trompés par ce faux signal, ve-
naient, en courant de toutes leurs voiles, faire côte sur cette

plage inhospitalière.

Il y avait, au reste, au fond de cette coutume inhumaine,
je ne sais quel reste de superstition qui provenait d'une
source impure et païenne. Ces hommes , en agissant ainsi

,

croyaient fjire un acte religieux. » Dieu, disent-ils, est le

maître, et il ne faut pas s'opposer à ses décrets. Il est impos-
sible que le mal arrive à ceux qu'il protège, et si ces hommes
font naufrage, c'est qu'ils sont maudits du ciel... Soyons donc
les instruments de ses vengeances. En avant! et -[jart égale
dans les épaves! A nous le butin], les hommes à la mer !... »

Tel était leur cri, telle était leur croyance barbare. Le
revenu de ces épaves sanglantes formait même, dans le

moyen âge, le plus clair des revenus des chefs de ce pays.
Un comle de Léon avait coutume de dire qu'il avait dans ses

domaines une pierre — il voulait dire un écueil, — qui va-
lait à lui seul tous les joyaux d'une couronne royale.

Les mœurs cependant se .sont bien adoucies'; si l'on pille

encore , on ne massacre plus ; et même on a vu naguère
les habitants de l'ile de Sein, que leur férocité avait fait ap-
peler les déinons de la nier, exposer leur vie pour sauver l'é-

quipage d'un navire eiii;:iné (l:iii< leurs brisants, et le recueil-

lir avec une liospitiilil'' ^'l'in'iriK,. dans cette ile dé.solée ex-
posée h Imites li's |imii|ii'i;iIiiivs iluiit le climat est encore plus
impitoyable que le< li,ibil:iiils.

lioiiis de Kleiiveiirx.

(Voir lomc IV, pages 330 el 348
)

— Une lettre de France ! s'écria le jeune Eiiro|iéen en tres-

saillant de joie; une lettre de Eranri' ! lili ! pnuiquoi ne me
Pavez-vous pas dit sur-le-champ! Il >. nmi^.

Quand ils furent arrivés dans la pu «• pi iii.ip.il,> de la case,
lesuè^ri'salliinin-,.,il iinr brnpccl sci.' iviil, Alnr^ If li:iriiii,

dlMlIliMi' Si'lll, llr, .irlirl.i ],, l Ihr ipi| ïrll.lil >lr lui rllc ),..

misr. Snll Vls.l-r, ,1 ,i|,i,i,l |,,,„,|ll,(lil (1 illir |M\rllM' r. pn ;|,|,.|,^

n'exprimait plii^, ipiaiiil il uni juii' un i niip'd'ieil sur l'écri-

ture, que de l'iiupaticiice el de la cunuMié. C'est qu'au lieu

d'avoir été écrite, connue il l'cspérail, par la jeune châle-
laine de Glenvenez, sous ce toit autour duquel ses pensées vol-

tigeaient sans cesse comme des oiseaux famihers, elle avait

été tracée à bord de la Panthère, dans la rade de Saint-Malo.

Louis approcha la lampe et commença sa lecture. On n'en-
tendit plus bientôt dans la chambre que le bourdonnement
régulier des moucherons derrière les moustiquaires en
gaze.

CnARLES I.E CnOlX A LOUIS DE GLENVENEZ.

Kade île Sainl-Malo. A bord de la Panlhire, le lOjanvier 1705.

Demain, mon cher Louis, nous mettons à la voile pour
rilc-de-France; mais, comme avant d'arriverau pays de Pau!
et 'Virginie, la Panthère aura encore bien des bonds à faire

sur les fiols, je confie cette lettre à un capilaine de mes amis
qui se rend directement à Port-Louis. Dieu veuille qu'en
route les Aufilais ne la décachèlent pas à coups de canon.
Depuiscetriste jour on je t'ai laissé seul dans ton exil au bord
de la rivière Noire, au milieu d'un joli jardin à l'africaine,

avec deux braves esclaves dont l'àme me paraissait aussi blan-
che que leur corps élait noir, j'ai bien marché, j'ai bien cou-
ru. Après l'avoir quitté, je me dirigeai surllnde, oii on m'a-
vait signalé plusieurs floltilles chargées de marchandises pré-
cieuses. J'eus d'abord comme la plupart des joueurs une
foule de chances heureuses. Je m'emparai, à la liauteur des
lies Maldives, de deux goëlelles abondamment pourvues de
dollars et de sterlings. L'une amena son pavillon du pre-
mier coup, la pauvrette, comme une blanclie brebis qu'elle

élait; l'autre essaya de montrer les dents et de nous égrali-
gner avec quelques petits canons qu'elle cachait sous sa robe,
mais nous la fimes taire assez lestement; quand nous abor-^

dames, Ivon, le geôlier de Nantes, un de nos meilleurs mate-
lots, comme lu sais, mais un peu dogue de sa nature , et

aimant toujours le rouge, sang ou vin n'importe, reçut' un
coup de sabre sur l'épaule qui lui fit une entaille il y fourrer
le bras. Il devint d'autant plus furieux qu'il eut honte d'avoir
attrapé cette grosse écorchure à une si petite affaire n d'une
main de demoiselle. Le drôle attendit patiemment que i,i car-
gaison anglaise eîil passé dans nos magasins et que nous fus-

sions prêts à continuer notre route, piiis, sans me rien dire,
il alla faire une promonade aux environs de la sainte-barbe]
Nous venions de nous éloigner en restituant généreusement
la goélette dépouillée à son équipage, lorsqu'une détonation
épouvantable se fil entendre. Nous regardâmes derrière nous.
Le malheureux petit navire venait de sauter en l'air. C'était
cet infernal Ivon qui avait allumé une mèche mise en com-
munication avec les poudres du bâtiment. Je me fâchai quand
je sus qu'il était l'auteur de celle brutale plaisanterie, puis
je lui pardonnai en songeant qu'il n'est pas juste de deman-
der aux bêtes de proie un tempérament de tourterelles. D'ail-

leurs, c'est surtout à bord d'un corsaire qu'il faut avoir sans
cesse à la bouche l'adage terrible : « A la guerre comme à la

guerre. »

En vue de Ceylan, nous essuyâmes une tempête épouvan-
table qui dura trois jours et trois nuits.

« Des lames monstrueuses montaient sur notre pont et se
retiraient en emportant chaque fois des hommes dans l'abiine.

Nous nous crûmes voués au naufrage, et nous fimes tons la

prière suprême, dont l'anleur a parfois dissipé les orages.
Ivon, debout au pied du mal de misaine, déroulail entre ses
mainsles grains d'un chapelet béniten invoquant Notre-Dame
d'Auray. Le géant paraissait dompté. Je feignis de ne pas re-
marquer cet anéantissement de son courage , car le péril

passe, il ne m'eijt peut-être pas pardonné d'avoir été témoin
de sa faiblesse.

« Nous n'étions pas remis de nos fatigues, et la mer s'agi-
tait encore dans ses profondeurs, lorsque la vigie signala un
navire. C'était une frégate anglaise. Nous essayâmes de fuir
un ennemi trois fois plus fart que nous, mais les venis étaient
contraires. Nous ne pûmes éviter le combat. Il fut terrible,

mon cher Louis, et celui auquel tuas pris part lors de notre
traversée, ne fut qu'un jeu d'enfant , en comparaison. Ton
pauvre camarade de collège reçut dans la cuisse une balle
qui s'y creusa un vilain trou.

Cependant, nos vingt-quatre canons gazouillèrent si à
propos, que notre adversaire se dégoûta tout ii coup de leur
ramage. Il nous quitta au moment où nous nous y attendions
le moins et s'éloigna à toutes voiles dans la direefion du Ben-
gale. Nous eûmes encore quelques aventures de mer qu'il

serait trop long de te raconter. Tu sauras tout quand je t au-
rai dit en deux mots qu'après une absence de quatorze mois,
la Panthère vint mouiller dans la rade de Saint-Malo. rap-
poitant beaucoup d'or en échange de ses perles et de .«es

blessures. Aujourd'hui elle va reparaître sur l'Océan
,
plus

belle, plus brillante que jamais. Un repos de deux mois a suffi

pour lui rendre les couleurs de la santé. Elle a changé de
robe el de coilTure, mais la bête du désert reluit toujours à
sa poupe avec sa riche fourrure fauve parsemée de taches
noires.

« C'est assez, c'est trop parler de moi, de mes courses et

de ma corvetle, cher Louis, il est temps d'aborder un sujet

bien plus intéressant pour toi. Cuisons donc de madame de
Glenvenez que tu m'as chargé d'aller voir, de ton petit Oli-
vier et de ton manoir solilaire. Tu me pardonneras facile-

ment, j'espère, le verbiage auquel je vais me livrer, puisqu'il

aura pour but de t'initier aux plus petits détails de ton inté-
rieur.

a Huit jours après mon arrivée à Saint-Malo, je me mis en
route pour aller à Glenvenez. J'y arrivai un ilini:iiiiiii' malin,
nu milieu d'un tourbillon de neige comiiir hi n'ni as sans
doute jamais vu aux euN irons (lnMorne-au\-i:nnis.l.rsp,i\sans

qui se rendaient â l'église du bourg , rfsMMulilaieul ii des
personnages de marbre blanc ou à des blocs de sel, à ton
iliiiix. Quant ânioi, lorsque je passai sous la tourelle de ton

château, je devais de loin ressembler à celte statue du festin

de Pierre qui nous fit aiiln fois lani ,li> peur au théâtre.

« Je fus aii-unilli dans l.i c.mi- pai iUmix grands chiens qui

ne cessèreiU d'aboyer qu'après iu'a\ oir vu entrer dans la mai-

son. Sur le seuil de la porte, je trouvai un domestique aux
cheveux grisonnants, qui me reçut avec la mine grave habi-

tuelle à nos compatriotes. Je lui dis mon nom et le but de mon
voyage, en lui demandant à être introduit auprès de ta fem-
me. Il secoua la tête et me répondit que madame la baronne
ne pouvait recevoir personne. J'insistai, on persista dans le

mênie'refus. Alors je me fâchai et je criai de toutes mes forces

que j'étais ton meilleur ami et que le diable en personne ne
pourrait pas m'euipècher de voir madame de Glenvenez. Le
lu iiil de ma voix, exagéré par moi avec intention, attira bien-

loi deux ou trois aulns domestiques d'une figure aussi sé-

rieuse, aussi solennelle, qui se joignirent à leur camarade
pour m'éconduire avec polîtes e. J'allais me retirer furieux

d'une réceplion aussi inatteiidin:, lorsqu'au haut de l'esca-

lier, entre les deux barreau \ de fer d'une rampe, je vis ap-

paraître un visage enfantin. Grâce au portrait que tu m'en
avais fait, je reconnus sur-le-chnuip Ion fils, ton bien-iimé

Olivier. Il était frais' copmie un boulon de ro-e. Je l'appelai

pour lui faire quelque care-se. Il me regarda attenlivenient,

.

puis se mil à descendre l'escalier en hésitant sur chaque mar-
che. Les domestiques, rangés autour d'" n"oi, n'avaient rien

perdu de leur air rébarbatif; leur physionomie, au contraire,

paraissait se rembrunir au fur et à mesure que l'enfant s'ap-

prochait de moi.
i( J'allai au-devant de l'aimable petite créature, et la sou-

levant dans mes bras, je lui donnai trois gros baisers, deux
de ta part et un pour moi. Il paraissait étonné et un peu hon-
teux, mais il avait sur les lèvres et dans les yeux un sourire

plein de gentillesse.

« Olivier, lui dis-je en le retenant sur mon sein , Obvier,

je ne puis donc pas voir votre mère?
« — Oh! non, me répondil-il avec vivacité, car elle dort!»

« J'allais poursuivre mes questions, lorsque celui de tes

serviteurs à qui j'avais adressé la parole en arrivant, s'avan-

ça avec un air d'extième inquiétude el commanda à l'enfant

d'une voix assez sévère de remonter auprès de sa nourrice.

u Olivier fixa sur moi son œil bleu et doux et me dit :

« Adieu, monsieur, vousvoyez bien qu'd faut que je m'en
aille.

(i — Adieu,- mon enfant, adieu. Vous direz à madame de

Glenvenez, qu'un ami de votre père est venu la voir, et que

n'ayant pu arriver jusqu'à elle, il reviendra bientôt.

((— Oui, répondit l'enfant, je lui dirai cela quand elle sera

éveillée. »

« Il mit un doigt sur ses lèvres comme pour faire respec-

ter le sommeil de sa mère el remonta l'escalier.

Il Puisque je ne puis pas espérer de voir madame la ba-

ronne aujourd'hui, dis-je aux domestiques, je reviendrai de-

main.
« — C'est inutile: madame, en nous donnant l'ordre de ne

point recevoir de visite , n'a fait aucune exception de jour ou

de personne, n

« Je me retirai contrarié mais non point découragé de ces

refus. J'allai tranquillement m'élablir dans un village voisin,

afin d'y attendre une occasion favorable. Dans le pays, on

parlait beaucoup de la retraite profonde où vivait madame de

Glenvenez, et on l'attribuait généralement à la réserve qui

lui était commandée comme femme et comme épouse d'émi-

gré. Sou nom d'ailleurs élait entouré d'amour et de vénéra-

tion
;
quoique invisible, elle veillait comme une providence

sur toutes les misères de la contrée. Son éloge était dans toutes

les bouches, quoique sa personne fût éloignée de tous les

yeux.

«Plusieurs fois, je me présentai au château, m'exposant

dans l'excès de mon zèle à paraître importun, mais toutes mes
tentatives d'escalade demeurèrent sans succès. On ne me
permit même plus de voir Olivier.

« J'ai cependant passé bien des heures dans ton parc soli-

taire, au milieu de tes belles futaies silencieuses, surtater-

çasse, en vue de cet immense Océan qui divise mais ne sé-

pare pas nos cœurs dévoués. J'aimais à parcourir les alen-

tours de ta demeure , ne me lassant pas d'espérer que le

retentissement de mes pas athrerait l'invisible châtelaine;

une fenêtre s'ouvrait-elle à l'élage supérieur, un léger bruit

de voix se faisait-il entendre dans les corridors intérieurs, le

sable fin des allées venait-il à crier doucement sous un pied furtif,

vite je courais après le fantôme, mais je ne rencontraisjamais

qu'un désenchantement. Sais-tu que pour une imagination

plus poétique que la mienne, la retrait^de madame de Glen-

venez aurait un prestige dangereux. Je me surpris maintes

fois à m'irritor des obstacles qu'on me suscitait et à vouloir

risquer l'assaut comme un vrai chevalier des anciens jours.

Peut-êlre, me disais-je gaiement dans ces accès de fièvre ro-

manesque, est-elle prisonnière de quelque géant et attend-

elle mon arrivée pour sortir de sa prison : peut-être est-elle

au pouvoir d'un cruel enchanteur qui la retient sous le char-

me eu marmottant du malin au soir des paroles magiques.

Puis, au moment le plus beau de mon rêve, à l'endroit le plus

pathétique de mon discours, lorsque je me sentais le cœur
plein de braverie, survenait un de tes domestiques, grave,

tacilurne, qui me priait d'une voix respectueuse de me reti-

rer. Mon sang de corsaire bniiillonnail dans mes veines

mais je finissais loujours par nlieir avec docilité.

«Les grands niysliMcs du rhaleaii de Glenvenez te sont

expliqués sans aucun donif dans les lettres de la baronne. Tu
sais mieux que moi, à cette heure, pourquoi la charmante

fée de mon conte ne se montre pas à tes amis les plus cliers.

Je n'ajoute donc rien de plus à ce sujet, mais je t'euvoie ce

boulon de flcuf d'oranger cm illi dans la serre du château. Je

suis sûr que ces parfums de la patrie te paraîtront plus sua-

ves, après un voyage de quatre mille lieues, que ceux des

beaux orangers de l'Ile-de-Frauce. Je dois te dire, en finis-

saiil ce long récit, que ton parc esl paifaitemenl entretenu.

Le sable est souvent renouvelé dans les allées, la terrasse est

peignée coninio à Versailles, el quand le soleil vient à luire

sur la ri'haili , 1, ^ prions, .s et les massifs d'arbres verts ont

des aspeoi^

.

liai niani-. L'icil blende la châtelaine doit en-

core se réjouir dans ce doux spectacle.
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u En quittant pour la dernière fois Glenvenez, je me suis

arrêté devant uu banc de bois peint en vert qui est placé à

ciuche de la grande allée qui traverse la futaie. Sur ce banc,

il y avait un jouet d'enfant et un ruban de velours noir. Je

t'envoie ces souvenirs de ta femme et de ton enfant.

« Adieu, mon cher Louis; dans cinq ou six mois je serai,

je l'espère, de retour à l'Ile-de-France. Toutefois, je compte,

chemin faisant, essayer les nouvelles griffes de la Panthère.

Prie Dieu afin que le léopard les trouve plus pointues que les

siennes.

« Allons, vis d'espérance et de joie. Grâce à la chute de

Robespierre, avant la fin de l'année, tu seras assis dans Ion

manoir, au coin de ton ten, entre ta femme et ton fils.

« Chari.es Le Gnoix. »

Quand il eut achevé cette lettre, M. de Glenvenez de-

meura quelques instants immobile, comme frappé de sur-

prise et de douleur, et froissa machinalement dans ses doigts

le ruban et le jouet qui accompagnaient la lellre, passa la

main sur son front, et tomba dans une douloureuse rê-

verie.

Au lieu de dissiper les inquiétudes de son ami, Charles Le

Groix venait de leur donner plus de force encore et plus de

fondement. En effet, depuis l'époque de son arrivée, le baron

n'avait reçu que trois fois des nouvel.les de Bretagne. Dans

sa première lettre, Jeanne avait raconté les déchirements de

son cœur et les scènes que présageait l'invasion nocturne des

émissaires de Carrier. Le château avait été mis en séquestre

et placé, selon le langage de l'époque, sous la main de la na-

tion. On avait inventorié les objets précieux qui s'y trou-

vaient, les meubles, les bijoux, l'argenterie, les livres; puis,

grâce au protecteur qui veillait attentivement sur madame de

Glenvenez, on l'avait établie gardienne de toutes choses sous

la seule condition de ne rien détourner. Dans ses dernières

lettres, la jeune femme ne parlait plus que de son intérieur

calme et paisible, quoique profondément attristé par l'ab-

sence du chef de la maison. Elle entrait dans mille détails

sur l'éducation de son fils, sur ses penchants, sur ses jeux,

sur ses premières études. Elle enivrait son mari des plus

douces espérances en lui faisant entrevoir le terme prochain

de son exil.

Tout à coup, elle se tut d'un silence mystérieux : il y
avait plus d'une année que le baron n'avait reçu de ses nou-

velles.

Dans les premiers temps, l'exilé s'était épuisé en conjec-

tures ingénieuses pour expliquer la cessation de cette cor-

respondance qui lui était si nécessaire ; une lettre qui s'é-

gare, une maladie qui survient, uu vaisseau qui fait naufrage
;

il quatre mille lieues de distance, ii faut si peu de chose pour

détourner une lettre de sa voie. Mais quand il eut employé

les ressources de son esprit à former des suppositions plus

ou moins spécieuses, il resta en face de la réalité, peu îi peu

dépouillée de tous ses voiles. Alors il cessa d'espérer, d at-

tendre avec patience; il se livra au désespoir.

» Pourquoi, se disait-il comme autrefois, ai-je été assez

insensé pour m'éloigner de ma famille, pour consentir à ce

partage inégal entre nous, de la sécurité pour moi et du péril

pour eux. Mon poste d'honneur était à Glenvenez, je ne de-

vais pas partir; non, je ne le devais pas; j'ai manqué aux

devoirs d'un honnête homme, et voilà pourquoi Dieu me
frappe au cœur. »

Alors il s'abandonnait à des accès d'une tristesse silen-

cieuse; sortant de sa case au lever du soleil, il errait jusqu'au

soir dans les forêts du voisinage, sans prendre aucun souci

de sa nourriture et des dangers anxquels il s'exposait en vi-

sitant des lieux fréquentés parles nègres marrons. Sans l'in-

tervention de ses deux esclaves, Vesper et Ebène, qui lesui-

vaientau loin avec une vigilance pleine de dévouement, il se

fut souvent égaré dans l'ile, il eut souvent souffert de la faim

et de la soif.

Il se trouvait dans cette terrible situation d'esprit lors-

qu'arriva la lettre du jeune corsaire. Hélas 1 elle n'était point

laite pour calmer l'agitation de son t'S|iiit. Pourquoi ce my-
stère autour de sa femme et de son lits? pourquoi cette re-

traite farouche où personne n'a le droit de pénétrer'? pour-

quoi ces serviteurs attentifs à retenir sur le seuil de la porte

un ami envoyé par leur maître? pourquoi ces visages taci-

turnes et mornes, ces fronts sévères et soucieux en présence

d'un enfant naïf? Les nouvelles d'Europe ne firent donc

qu'accroître ses perplexités; le pressentiment d'un malheur

encore caché, mais prêt il faire explosion, vint mêler au

doute qui le tourmentait quelque chose de plus iicre et de

plus poignant.

Le lendemain, U reprit le cours de ses promenades soli-

taires, mais avec un redoublement de sauvagerie; ses énux

nègres, qui l'aimaient comme un père parce qu'il les traitait

avec bonté, le virent devenir de plus en plus sombre, de

plus en plus impatient

Un soir, quelques mois après avoir reçu la lettre de son

ami Charles Le Groix, le baron revenait d'une course loin-

taine, Ebène et Vesper marchaient derrière lui en causant à

voix basse ; on irenlendait dans la campagne déserte d'autre

bruit que le mugissement lointain des Hots sur le rivage ; le

couchant était rayé de grandes bandes rouges, nuancées sur

leur bord de teintes légères de vert et de bleu céleste qui

présageaient pour le lendemain une belle journée; l'air, ra-

fraîchi par une brise descendue des montagnes, avait cessé

d'être brûlant; toute la nature semblait se recueillir dans un
silence voluptueux pour savourer les délices d'une magnifi-

que nuit d'été.

M. de Glenvenez venait de s'engager dans un sentier bordé

de rochers et ombragé par quelques bouquets d'orangers,

lorsqu'Ebène, s'arrèlant subitement, l'appela à voix basse, et

lui ht signe de ralentir sa marche ; en inèiue temps il lui

montra, dans la direction de la case et sur le bord de la ri-

vière Noire, plusieurs torches alliunées.

« Maître, dit le Malabare, vous pas aller en avant. Nègres

marrons là-bas qui tueraient vous. Moi y courir avec

Vesper. »

Les deux nègres marchèrent les premiers ; mais le baron,

assez indifférent au danger, les suivi de près.

Quand la petite troupe arriva à quelque distance de la

case, elle vil les lumières aller et venir comme si on les

agitait avec intention; puis elle entendit le son de plusieurs

voix. .

« Pas des nègres marrons, dit Vesper, mais des hommes
d'Europe.
— Oui, s'écria Ébèiie, eux des Français : moi les recon-

naître à leurs joyeux éclats de rire. "

Ils n'avaient pas fait deux cents pas lorsqu'une voix reten-

tissante arriva à leurs oreilles. M. de Glenvenez reconnut

aussitôt Ivon, le matelot de la Panthère. Son cœur battit avec

force à cet accent bien connu de la patrie; il courut au-de-
vant de ses compatriotes.

Sur le seuil de sa porte, il trouva le corsaire et une troupe

de matelots qui portaient des torches de bois de ronde et qui

couraient en tous sens comme des sauvages.
Ivon, désigné pour servir de vigie, était grimpé sur le toit

de la case. A la liiciir d.-> fl.nnbeaux, on voyait sa taille

athlétique se dessiiin ilaiis l':i/.iir foncé du ciel. Louis de
Glenvenez et Cliarii - Lr (.)..i\ m.> jetèrent dans les bras l'un

de l'autre et s'enibr.isseiunl avec elfusion. Le jeune marin
trouva son ami bien changé; mais il se rassura en songeant

que le mal du pays comme le mal de mer est facile à guérir.

Si l'odeur des champs et des prairies rend la santé au pau-

vre voyageur longtemps ballotté sur les flots, il ne faut, pour
rappeler l'exilé il des sentiments de bonheur, que la vue de
son clocher natal et du seuil de sa porte. Il nés affligea donc
pas outre mesure.

« Sois tranquille, dit-il, je ne le laisserai pas languir dans
ce pays de singes et de perroquets; le temps de reprendrs
haleine, et nous partons pour la France. La Panthère a des
pieds qui valent des ailes. »

M. de Glenvenez conduisit le corsaire dans sa case, après
avoir laissé à ses nègres l'ordre de faire boire les ma-
telots.

Le Groix avait beaucoup de choses à raconter à son ami,
car depuis son départ de Saint-Malo, il avait encore couru de
grands dangers; mais, celte fois, il avaitété heureuxjusqu'au
bout. Il ramenait au Port-Louis, ce nid hérissé des corsaires

français, de nombreuses prises faites sur les Anglais, et il

n'avait à déplorer que la perle de deux hommes de son équi-

page.

Le baron, après avoir écouté avec quelque distraction les

nouvelles aventures &e la Panthère, saisit le premier instant

favorable pour changer le cours de la conversation, et pour
interroger le voyageur sur son excursion au château de
Glenvenez.

« Ah! oui, tu as raison, s'écria Charles, de me rappeler

ma déconfiture. Sais-tu qu'il est peu flatteur de se voir ainsi

fermer la porte au nez. Que diable, pour être corsaire, je ne

suis pas aussi noir que Satan, et je crois savoir comment on

parle à une jolie femme. Ces befitres m'ont pris sans doute

pour un aventurier, et ils n'ont pas voulu exposer leur mai-

tresse à la sotte visite d'un inconnu. Mais, en définitive, tu

dois avoir enlin la clef du mystère; il est temps de me la

donner. Je tiens à savoir pourquoi ta femme m'a aussi obsti-

nément refusé l'entrée du château... Mais qu'as-tu donc,

Louis, tu pâlis?

— Oh! mon ami, je suis dévoré d'inquiétude. Madame de

Glenvenez ne m'a pas écrit depuis quinze mois; j'ignore ce

qu'elle est devenue, je suis resté entièrement étranger à sa

destinée. Dans la lettre que tu m'as écrite de Saint-Malo, lu

me supposiis initié aux étranges secrets que tu n'as pu pé-

nétrer. Eh bien ! non, je ne sais rien, absolument rien. »

Le baron pencha sa tête sur sa poitrine et garda le si-

lence.

« Ah bah ! s'écria Le Groix après un moment de réflexion,

une ànie bien trempée comme la tienne ne doit pas ainsi

prendre les choses. Du courage, Louis, du courage. Une let-

tre ne franchit pas comme un boulet les quatre mille cinq

cents lieues qui séparent les côtes de la Bretagne du rivage

de l'Ile-de-France. Sans parler des baleines et des requins

qui peuvent croquer le facteur en route, nous devons aussi

tenir compte de ces danjnés habits rouges qui rôdent autour

de nos vaisseaux comme des bandes de crocodiles. Les billets

doux de la baronne ont été confisqués en roule, voilà tout.

D'ailleurs, que nous importe l'écriture pourvu que la main

nous reste. »

M. de Glenvenez secoua la tète avec découragement.

Il Mais en supposant que les lettres ont été toutes inter-

ceptées, pourquoi n'a-t-on pas voulu te recevoir au château?

quel peut êtie le motif de cette austère réclusion?

— Quesais-je, moi! Peut-être, comme je te le disais, un

cruel enchanteur qui la tient enfermée dans un cercle magi-

que en attendant ton retour; ou bien de la coquetterie, ou

bien de la sauvagerie, ou bien... Qui peut prévoir Ions les

caprices d'une châtelaine oisive et ennuyée. La tête d'une

femme n'est-elle pas comme un kaléidoscope où les fantai-

sies de toutes couleurs, se succèdent sans interruption? »

Après une conversation qui se prolongea assez avant dans

la nuit, les deux amis se sepaièrent. M. de Glenvenez n'é-

tait pas encore tranquille sur le compte des habitants de son

manoir ; mais, grâce à l'infiuence des raisonnements du cor-

saire, il sentit que son cœur n'était pas entièrement fermé

aux douces espérances.

Eloèxe de Lachaui.

{La fin à un prochain numéro.)

Beaiix-Arta.

DÉCOLVERTE d'uNE TÊTE d'uNE STATIE Df PARTHÉNON

PAR PlItDlAS.

L'article qu'on va lire a paru dans le OmslUiiliimnel. Nous
l'empruntons à ce journal, en y ajoutant un dessin que nous de-
vons a l'obligeance de M. le comte de Laborde.

« Nous annonçons une heureuse nouvelle aux artistes el aux
antiquaires. Va précieux fragment d'une des nrincipales sta-
tues du Parthénon, une lête de Phidias, est :i Paris ; elle appar-
tient à un Français, à un homme de gnùt et de savoir. Elle n'est
point à vendre, et par consi-quent elle ne pnssera pas la mer
pour aller s'enfouir dans quelque château inaccessible de l'An-
ylelerre,

(( C'est à Venise que M. le comte de Lalionle , son heureux
propriétaire, en a fait la découverte à la fin de l'année dernière.
Occupé depuis longtemps d'un travail sur le Parthénon, il .s'piaii
attaché à recueilhr des renspipnfunents prrcis sur tous les admi-
rables fragments dispersés rurjuurd'lmi depuis Athènes jusqu'à
Copenhague. Il sut qu'ijue Wlr d(> ilic^si' provenant du Panhé-
nnn se trouvait à Venise depuis tes cnmpiignes de Morosini en
GiTcr. Ainrv iiM.ir iiii.lir en Angleterre les marbres rapportés
p:"' l'Hil i;1l;iii, i-\ i.ini irri'mment, à Athènes, les stntiies res-
pii i.i- iHi pliihii iiuhli.rs par l'Écossais, M. de Laborde se ren-
dit a Venise. La, louservant encore la fraîcheur de ses impres-
sions et de ses souvenirs, tout plein d'hellénisme, si je puis
m'esprimer ainsi, il vit la léle qu'il convoitait, et n'eut pas de
peine à constater son origine.

II On sait que Morosini assiégea et prit Athènes en 1687. Les
grands hommes sont de cruels lliaux pour t'arctiiiectiire. Alexan-
dre brûla Persépotis après boire; Morosini, qui ne le valait pas,
canonna le Parthénon, el uni' di' s,'s hnmhps v lli jilus de mal que
les pluies et les leniiiiMes de mh^i-iI. ii\ m,', l,,. Ce ne fut pas
tout. Oblige, en tnss, drMi, ihi l.-s nnins .pr,: venait à peine
de conquérir, il voiiliil enlever q.iel.|iies si;,in, ^ du fronton pour
les envoyer à Venise. Vnici couiment il rend compte de cette
opération dans une lettre datée du 19 mars 1688, que M. de La-
borde a trouvée dans tes archives de Saini-Marc, el qu'il a bien
voulu me communiquer.

(1 Sur le point d'ab.indonner Athènes (Vlorosini allait diriger
II toutes ses forces contre Nègreponl), je voulus emporter quel-
II ques-uus de ses plus nobles orneuieuts, ()our ajouter encore à
II la splendeur de la sérenissime république. On essaya de déta-
il cher ta ligure d'un Jupiter et deii.v matinifiriiies ckevavx , (lu
II fronton du temple de Minerve, où fou vnil les sculptures les
II plus remarquables (t). A peine eut-on mis la main sur une
II grande corniche, que tout tomba d'une hauteur extraordinaire,
Il el ce fut un miracle que les ouvriers n'aient pas éprouvé d'ac-
II cidents.

II L'ini|iiisMliiliie d';ip|inrter el de planter dans le château (l'A-
II cropotei 'le- Miiieiiiir , de galères pour en faire des chèvres,
Il n'a pas [i rmi, de

i eiienveler ces périlleuses tentatives. D'ail-
II leurs, ce i|u il j avjii de plus beau n'existe plus aujourd'hui
Il muncando ciu v'era di pin singolarc), et le reste est fort infé-
II rieur el mutilé dans quelques membres par le temps. «

II C'est avec cette laeonique simplicité que le héros raconte
ses déplorables explnii^. Il lui f.dbit, à ce qu'il paraît, des sta-
tues intactes; son ei an, ij^n xe montra moins diOicile. Un Heu-
lenant, Horn, Danois, eii\,i\,, a Copenhague une tête détachée
d'une métope. Des ulljciei^ liessois raiiporlèrent à Cassel des
stèles et des inscriptions. Venise reçut un grand nombre de
sculptures, entre autres un beau fragment de la frise du Par-
thénon. Un certain Gallo, secrétaire de Morosini, prit pour sa
part la lèle de la statue de la f^ictoire sans ailes, qui faisait par-
lie du groupe que son gênerai avait si malheureusement préci-
pité du haut du fronton. On croyait alors que celle statue repré-
sentait Minerve conduite par Jupiter dans l'assemblée des dieux;
c'était donc la patronne du temple que Gallo s'était réservée.
Transportée à Venise, la tête de la Victoire demeura dans la

maison de Gallo, scellée dans une muraille, jusqu'à ce qu'on
abaltil le bâtiment pour agrandir l'.icadéniie. Déjà la tradition

de son origine était oubliée, car elle fut abandonnée à un de ces
marbriers qui font des parquets de Scagtiola. Peut-être eût-elle

été brisée en morceaux, si un négociant allemand, M. Weber, in-

forme qu'elle provenail du Partiiénon, ne l'eût achetée à bas
prix. Il s'empressa d'annoncer sa découverte dans les journaux
scienlifiques d'Allemagne el d'Angleterre. Malgré les détails

qu'il donnait sur ta façon dont ce précieux morceau était arrivé

à Venise, on y fil peu d'attenlion ; tout propriétaire est suspect,

vantant ce qu'il possède, et une détestable lithographie, qui ac-
compagnait le fiiclum de M. Weber, semblait suflire seule à le

réfuter. Enfin, M. Weber, atteint d'une maladie cruelle, avait,

pendant plusieurs années, fermé sa maison aux visiteurs. Tou-
lefois, l'annonce n'avait pas échappé à M. de Laborde ; il voulut

voir par lui-même. Dès qu'il eut vu, il acheta, et, plus heureux
que tord Elgin, qui a laissé dans la mer la moitié de son Iresor,

il a rapporté le sien intact à Paris.

Il Un mol maintenant sur celle tête qui a déjà subi Pexamen
des juges les plus compétents. M. le duc de Luynes, M. Lenor-
mant, M. Raoul-Rochelle ne duulent pas un instant qu'elle ne
soit l'œuvre de Phidias. Je n'essaierai pas de la décrire. On sent

la sculpture des maîtres grecs; mais des paroles ne peuvent
donner une idée de ce qui ne peut même se copier. Je me bor-

nerai donc à quelques observations purement matérielles. La
léle rapportée par M. de Laborde est, comme toutes les statues

du l'arllienoii, du plus beau marbre penthclique. Sa proportion

esi jnesipie ilniible de nature. (Hauteur : 40 ou 43 centimètres;

eiiceiilereMee, mesurée sur le front : 1,02.) Ce sont les propor-

liuus qui conviennent a une slalue semblable à celles des gran-

des déesses du iiiiiM'e .le I. Ires.

Il Le nez est li:e iiin-, iiinsi que la partie postérieure de la

coilfure. Sur une iKiieleleiie ipii retient les cheveux, on remar-
que un eerhiiu ncmibie île iruus assez profonds, qui ont servi à

lixer de^ erneiiieiils en niehd. Les oreilles snni |,eire,.s égalc-
ineiil pour rere\,,ii- des pen.kuils. Ce 1 ,1 .les plus curieux.

En ell'el, on peiii s'.'louner ipi'iui ail donui- .les orneuieuts .si dé-

licats à nue slalue élevée a plus de cinquante pieds au-dessus

fi) On .1 long'emps cru que tVnlrée du Parlbénon élail i l'ouest,

••.•5i-ri-dop en f.i'.' .1.5 l..M'^l'e! ri au débouctié de l'escalier qui
.„„.|„,1 Mir |. j.lne.ui .!.

I .\. .i|i.ile. Harlanl de celle suppn.ilion el

lu l,.,l. .1.- I',. II. 31, LIS, 1.^ iiii.liKilu ilix-sepliênie siècle voulurcnl
ïoir d;.n< II- frnnliei lie rniii si Li ,V,iiisancr île Vinerve, el du cfllé op-

posé .Vepiiinp el lUirterre se dhputanl VAltique. C en le ronlraire île

la vérilé. Morosiii, qui s'allai|ua au fronton occidenlal, devau nCces-

saireuienl taire de ^eplune un Ji.piler, cl supp ser que la Victoire

dans le cliar reprèseiilail la Jeune Minerve conduite par son père d.ins

l'assemblée des dieui. La vérilé, soupçonnée par Stuarl el Leake, a élé

compléiemtiit dimODlré* par M. Quairtmért de Qulucy.
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du sol. Peut-être
ces trous ont-ils

été faits pour re-

cevoir quelque
pieuse ollrande.

Si l'on rappro-
che de ces pen-
dants d'oreilles,

cet autre fait

,

que les statues

du Parthénon
sont terminées
du côté où elles

étaient appli-

quéesautynipan
du fronton, on
aura lieu de pen-
ser qu'elles ont

exposi

da \liihi

pOliretn'c\:iini-

nées de près, a-

vant d'être éle-

vées à la place
pour laquelle el-

les étaient des-
tinées.

<( Une circon-
stanceajoute en-
core du pri.v au
fragment de M.
de Laborde. En
1674, M. le mar-
quis de Nointel,

ambassadeur de
France à Con-
stautinople, lit

dessiner les sla

lues des deux
frontons du l'ar-

Ciir-
_• de l.e-

th.Mi

rey,

brun. Il j
alors div - Ijuii

statues ayant

leurs têtes. Pri-

mitivenienl, il y
en avait qua-
rante-huit. Au-
jourd'hui , une
statue seule-
ment, leTliésée,

rapporté à Lon-
dres par lord El-
«in, a conservé
sa tète, et parmi
les nombreux
fragments dé-
couverts dans
les fouilles ré-
ceniesde l'Acro-

pole, une seule

tête provenant
de l'un des fron-

li'li-s sont

ible eut

mutilées. Celle

de la Victoire

est,aucontraire,

d'une conserva-
tion remarqua-
ble , surtout si

l'on se rappelle

l'horrible chute
qu'elle a faite

par la maladres-
se des ouvriers

(le Morosini. Es-

pérons ([ue ses

pérégrinations

sont terminées,

et que si elle sort

ducabinelde M.
de Laborde, ce

ne sera que pour

entrer dans une
de nos collec-

tions nationales.

P. MliIUMEE.))

A|tj9rot ii^ioiBiieiueiit et CoiiiHi»aaiiBtati«ii lie la Glace a Pai'ii».

Boire frais a élé de tout leinps une des grandes préoccu-

pations des vrais gastionomes...

... Pour comble de disgrâce,

Par le chaud qu'il faisait, nous n'avions point de glace!

Pas de glace, bon Dieu! dans le fort de l'été!

s'écrie Boileau, dans sa satire, et cette exclamation profon-

dément sentie n'est que l'écho des lamenlalions et des jubi-

lations de tous les siècles.

Seuletnenl le mode a changé. Autrefois, pour rafraîcliir

leur boisson, les anciens se contentaient d'y jeter de la neige.

C'était l'enfance de la gastronomie. On n'obtenait la fraîcheur

([u'au détriment de la saveur, et ce mélange de vin et de

neige fondue ne devait produire qu'une sotte boisson, qu'une

nauséabonde abondance. Mieux avisés, nous ral'raîcliissoas les

liquides par le contact seul, sans le mélange de la glace.

Aussi la conservation et la vente de la glace sont devenues

un commerce considérable, qui tend à prendre chaque jour

une pins grande extension. Elle ne sert pas seulement à la

boisson : on l'emploie encore comme agent de conservation

pour une foule de comestibles que la chaleur tend à détério-

rer, et comme agent thérapeutique dans les maladies. Sans

compter les maisons particulières qui consomment de la

glace pour leur usage privé, on peut évaluer à quatre cent

cinquante, pour Paris, le nombre des limonadiers, glaciers,

marchands de comestibles, fruitiers, etc., cjui emploient ou

débitent cette denrée. La consommation annuelle de la capi-

tale est de 12 à 113 millions de kilogrammes.

On conçoit que pour emmagasiner cette masse, il faut des

entrepôts considérables. Indépendamment des glacières or-

ganisées dans les divers établissements de limonadiers, etc.,

il existe de grands magasins généraux situés aux abords de

Paris. Le plus considérable est la glacière située dans la plaine

Saint-Denis, et qui a pris le nom de glacière Sainl-Ouen. Cette

glacière consiste en un puits de 10 mètres de profondeur et

de ôô mètres de diamètre. Elle livre à la consomnialion pa-

risienne 6 millions de kilogrammes par an , an prix moyen
de 13 à 21) c. environ le kilogramme. Deux antres glacières

considérables sont situées, l'une ii Gentilly, près des étangs

connus des Parisiens sous le nom de la GlacUre; l'autre, à

La Villetle, près du canal. Ces deux établissements en livrent

près de C nullions de kilogranini»,s, et le reste est fourni par

des prises ou plutôt par des pêches faites sur divers points,

tels que les bassins des Tuileries, dont on assure que la liste

civile vend la glace, de même (in'elle vend la fleur de ses

orangers; tels encore que les étangs de Montmorency, le ca-
nal Saint-Martin, etc.

Cette pèche de glace, à laqni 11' nu sr livre iivrr lu'livité

pendant la saison rigniii.ii,i\ pn vinir un ( nup dU'il aiiHin'

et pittoresque. Les blocs d" ^'Inr, „,ims mu l.i mu |j, e de l'eau

avec de longs crochets, enlevés avee adresse, jete;- sni la rive.

sont entassés dans des tombereaux. Souvent le glaçon re-

belle résiste au crochet, se dérobe, plonge et reparait, triom-

phant plus loin. Quelquefois le pécheur risqua d'aller retrou-

ver le glaçon , h la grande jubilation des curieux qui , les

mains dans les poches, et le nez dans leur collet, l'ont cercle

au bord des bassins pour épier les accidents, et s'en amuser
malgré le vent et le froid aux pieds.

Mais dans les hivers trop doux, la récolte de la glace pou-
V.l ,;Mlipi.T, ..na rllrirlléles IHHVrns dr II flliH(|n

li.irllrnirnl On :i\ m (H.MUiM' dm- ,r ImiI nn -v.lrin

lin. ail, in ,i S uiil-l inrn. I.cs |n.hv,l,^ cinplHv.'s ciah

d'i'v;i|iin-ation. L'eau, amenée [lar des |,iini|ir. .m s,,;

gradins en charpente, descendait en i:i-i ,id'^ pu
niiiiees, et, coulant lentement dans de \,i-h- lu^^n

du sol, achevait de se congeler. On a obtenu dételle

•r arti-

cle fa-

it ceux
iin'l de
n.ipprs

iM.les

des masses considérables de glace lorsqne fa lempéi'at\ii\''a<-

mosphériqiie était à quelques degrés au-dessus de zéro: En
oiilre, on a leiilé d'aiigmeiiler la puissance congélaiile nar des-

iif;iMitscliiini(|iies, et "par l'addilion d'aiilies inalièies', telles

ipie le salpèlieiMI llléinr slllipl

deslinels„,ll;|..!;i,'e„i,„„|,iae

aherclirn hn pi-,proi N,,nr
Les .\Mirii,M,n^ -I- liMrni

commerce
,
qui devient trè

de remplacer le lest de leur

glace coupés avec une parfaite régularité, arrimés avec

soin, el enveloppés de sciure de bois, de paille, et de pous-
sière de charbon. Ils transportent la glace de celle manière
dans l'Aiiiériipie du Sud, dans nos colonies des Antilles, oii

ils la vendent i un prix fort élevé.

icnl le sel niaiiii. Eiilin. dans
iplelenienl.oii fui obligé d'en

-nr (les liâlinienls du llaviv.

lepius quelque temps à ee

-lucralif. Ils luit trouvé le moyen
isseaux par des blocs de
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Bulletin bibliograpliique.

Musée botanique de M. Benjamin Delcssert , notice sur les

CDllections lie plantes et la bibllotlièque qui le composent;

par- JI. A. LAS(;GUE,conserv:ileurdece musée.—lvol.in-8.

fortin-Masson.

(f L'accueil du maître, une riche bibliothèque, des colleclions

que l'on aurait vainement chercliées, même dans les élahlisse-

nientspiiliMi'--. v nlliriii'iil les nmi-; df ri'luilc. « Ci-lle cpi'^ruplie,

tir-ce (lu l'.'ld^rilr.l. l;,ilik,,|i.ir(:inlrl,rl|,l:i,M'v|.;ir.M I,:is.-.,1H' ru

llHe (Il'mhi Iiviv, .Alilhlll.' le illll lillr M, I Iri.'s.srll ^'cM |,in|

OU rcillli-sinl loMsIrs liMVMini ,iril ,-|r |iiihli.-s sur l:i liol;iMli|Ur

Cl m crruil la pIl.M'I.lim.U.Tli i- planlcs .|in ail jamais l'Ic

l'aile |)ar lUl pai'lirlllirr. /; /l/,is/r,ih.,„ , ilaus son Iniui.-l ,, ,ll. 2:.

jinllrl (Hi(., a lirja ildllii

I,- li- lit lu

fl m ninrrlrs cllr/ M. Il.'l

Compose de culU'i'Iuiiis ilr [il

de voyageurs; les piaules mm

par divers savaiils. ramiiail,-

pour le bjlaniste de la plus I

végétaux connus est loainle

lellemenltous les jours, que
dition la plus vaste ne

l'aris par leurs étu-
ijMill' ~ sources d'instruction leur

Kn etîet, un herbier se

Iles par un grand nombre
limées, décrites ou lisnnes
lyayeurs et ces savants esi

pirlance. Or, le nomlire de
c niisidérable et il s'accroît

lire la plus heureuse, l'éru-

liicase rappeler même les

noms de tous cens qui ont travaille a l'agrandissement du do-
maine de la science. Ainsi, eu 1753, Linnée avait décrit 5,938

espèces de végétaux; en 1807, Persoon en énumérait 19,949; en

1844, M. Steudel en compte 95,000. L'herbier de M. Delessert en

compte environ 86,000, représentées par 250,000 échantillons.

Dans celle immense collection, chaque planle est accompa-
gnée d'une étiquette qui porte le nom du voyageur qui l'a re-

collée; mais l'hisloire de Ions ces voyageurs, celle de leurs

voyages étaient i.umuves de, liiilaliisles. llii savail d'une luaillere

générale que l'un a\ail \isile I Imle, un aiilre rilrealile; mais

leur itinéraire li.iil a peu près mm i M. I.ase:4iie a . nmlile

cette lacune: à l'iu'eedei'erlien-lles dans les Ini-es.d'ildniiuall.iiis

prises auprès des sa\auls île lolls les pa\s el des \>,;, i;;eiiis ,nl\-

mèmes, il a pu f.dre la hinuraplne alire^re de tims irii\ ipii mil

contribué à raccruissemeni de rinu l.a r ilc M. Uclciserl. Lu lisant

ces notices, on voit ce qu'il a laMii de eourage, de patience et

d'.ibnégation, pour réeulleii e, v.ueiain, que Te botaniste séden-

taire étudie en suite à Imsnau r. le si m l'eu, accusant souvent

le malheureux voyageur de in-^h^mir,' mi de paresse, Imsipie

les échanlillons lu i m assez miinlneux m a--e/ .onipleis.

Celui qui U'a pas \ll\a-e ne sait pas au pn\ de ipiellr, pmlie, i es

plantes ont été cueillies, desserljei-s, e„ilsel'\ei-s ftni/ wmall

d'explorer les Cordillieres ,u Ps Andes; les -es , .illeeieais

étaient réunies lorsqu'im imaunlie lelale dans la \ die de \|. a,

où il se trouvait, el, eu quei.pies henies, d pel.l h- lilld d'- pdl-

sieurs années de li'av.iu\ et i isipie de périr lui-même eu voulant

sauver ses rii-he-ses; Muliaiu, revenant en France après uu

voyage de neul'ans, laii iiaulVa^je sur les côtes de la Hollande;

il était attache a nue vergue et jl avait perdu eonuaissauce lors-

qis'on le lianspuria ilaiis nu villae Mu-iu, Il y resta plus d'un

mois oeeiipe a seeiir I' srs piailles. <pii ai iieiii èie mouiUées par

l'eau de nieis Aiu Malmi s, // ,„„,elaii naufrage en février

182G; 2,5111 esp ees i.rur s par M. l.audlehaild pendaul Imlt

le cours du \ii\a;; , iv,ieiii snlHuei';^e,es p aida ni pln-ieiirs jour.,

el sont de n an desseehees une a nue par l'iul.ill-alile 11,1-.

turaliste, Apres un sejmii' de m\ ans .laiis les des de !a Sonde,

Rallies s'embarque sur a\jle ave,' loules ses eolleelioUS, un

millier de dessins, un reeneil lU— ramm.nies des dilli leiiis idio-

mes de cet artliipel. Dans l,i iiiiil im me de sou depai 1, le navire

prend feu, el Uallles se .sauve nu dans une eniljarcaliou. Com-
bien d'enlre eux oui trouve la mm t avant d'avoir pu revoir leur

patrie. Hasselquist, Licllin^', Miehanx, Allan Cuuningham, Jac-

quemont, Aucher-lîloy, (,)iiartin-I)illou, succombent aux ma-
ladies et aux fatigues ;Bertero et lilosseville périssent en pleine

mer. Aux lies Sandwich, Douglas donne dans uu piège préparé

pour les bêtes féroces, el y meuri fonle aiiv pieds par uu tau-

reau sauvage, qui était tombe dans la losse avant lui; dernière-

ment encore, Antoine Petit esl entraîne au fond du Nil el dévoré

par un crocodile.

Les aventures de ces voyajjeurs prêtent au livre de M. Lasè-

gue un intérêt et un charme lait poOr séduire même les hommes
les plusindiftereiils a la liotaniiine. I.e p.is^ane sui\ant peut en

donner une idée. David Doublas, eelni-la ineme dont nuus ve-

nons de raconter la lin tragique, elail dans le nord de la Cali-

fornie, sur les biirds de la rivière .\i-uilar; il a vu entre les

mains d'un sauvage quelques delms d un i nonne cône de pin,

et il allait à la recherche de laibie ipn a\ail pu le produire.

Bientôt il le découvre, grâce a un Indien qui enusenlil a lui

servir de guide, Da\id Dmiglas a donne ,a eeiie iimnelle es-

pèce, remarqiiahti' par sa taille i;ii;aiilesqiie , le n le /',„„,

Liimberluuiu ,
eu nioiiiieur de M, l.ainberl, aiilmir d'iiii grand

ouvrage sur le geme l'um^ Il s'ajissad d'un recueillir les grai-

nes, et c'était la le poini ddlieile, ou ne voyait de cônes que
sur les arbres les plus i le\es, et l)on;;las, pour en obtenir trois,

courut les plns^iaiids dangers .. Je ne pouvais pas, dil-il dans

sa relation, les atleindie en monta ni su i- l'arbre ni en le sciant par

le pied;j'essa\aide le, ,i voir en les lisant avee 1111 bisil chargé,!

balles, Malheiireiiseineiil, le br ttii.i linil liidimis, tous peints

de terre roii;;e, aime, d',iivs, de Ibslie,, de lain e, el de pierres

tranchantes. Ils ne p.n o-soeul p.i, bien di,po.r', m ma laveur.

Je tàclial de leur e^pbqaei le linl de me, ellorl, il, seinble|-elll

satisfaits et s'assliviil pour tuiiim Mai je ms luenlol l'un d'eux

préparer son are, nu anln' aejui,er ,a pierre ti,iie hanl' el la

suspendre à son pi.en.l ilieit, ,le n'.illindis pas lie noinelles

preuves de leurs ml. u , hostiles Sle s,iii\er n'elaii lias po,,-

Sible; de sorte que |e n'hesilai pas nu inslani; je rernlai de

quelques pas et j'.iimal mon l'n.sil. .le sortis ensnile lin de mes
pistolets en le ten, laiis la inaiii gailehe, eoiiime le fusil dans

la droite, |e u rai résolu a \e v elierenieul ma vie. Je

m'eltoival de.oilsener sale: boid.e 1, resC'lines ainsi

pendant dix un nue s ., i lej noei liv nent sali, lalie le moin-

dre nioin eu,, n 1 et SOI , dei un mot \ la lui, W priueipd

d'entre eux m t,t se^ |oil loni et ,uoi,' du table ,1e lui |iro-

miS de II ur eu d .'it, me |aoi or. net II des pommes de pins

Ils parlireilt pour eu eheivlier, et a peine bnenl-lls s ,te Mie,

qnejeiMlirissai I. s Imh, - onesqui m aiaieul .tonne t le peine

avec de p.qites b.au.bes iP- t ,M lu e, , t j.' m'en lui . .laiis la di-

rection de n eampien.ml, on j'aiai\ai .i\.Hit la iiiiil ..

Ponreoinpleler i e, imt i. e . bi.i ;i ipliepi.,, M I .e.-iie a donné
une couitj notice sur ceux des aiu leiis xojageiiis botanistes et

ceux des modernes qui n'oul point contribue u enrichir l'herbier

de M. Delessert.

J'ai déjà dit combien les savants avaient intérêt ii connallrc

t)ù se trouvent les plantes npmmèes par leurs prédécesseurs,

plantes auxquelles on donne le nom de ly^ies, et dont l'examen

lève ù l'instant tous les doutes, que les descriptions les plus mi-
nutieuses ne sauraient dissiper. Aussi, après avoir énuméré quels

sont les herbiers qui composent celui de M. Delessert, l'auteur a

complété son ouvrage en donnant les renseignements les plus

précieux sur les [Pli neipales collections de la Fr e. tde l'i li.in-

;;er. In i;ralid leuiibre de botanistes lui oui Ir in-iMis d. - le.l.'S

delaillees siir leurs herbiers, ct SOU travail I noi i-.ia ,oir,. ul

les reel,elelie,d..snionugrapheS. AuUiniqile |,o,,di|i'. Il l.ill I oe-
lOire de ee, eoll.s tl.ilis, et lolll le moud.' lira av.'e intérêt r. Ile

de l'herbu,' d.' I iiims- , ip,, l.,l ,., .pu, par \- b.,t,iiii,te aiiLjl.iis

Smitli.apre, ini,.,.aied.' iu-l'o lali ,snnie,d n p. ,. .1 . n-
levi'imait q,,, a l,,,,..' ,.la,i.s . |i,.!.| i,.s .loule, sur la lovant,' de
l'aeiiinaviir et e.ll,. .lui.q ni,. la faïuille ,1e l.inn.a-.

Les .t.uaiuTs ibapltl.s , |, ,.,<, a la liibliotlleipie bola-

nrpie, une d.'s plu, lOinpi.aes .p.l existenl , el eelle quiren-
Imin.' le plus ^rall.l 11 br,' ,1 ' e.s ur onts .i,,m ... ,, que leur

Dans rai,|i,isitio,, ,1.' e,'s b\ i ,'s pie, i.,, v , .,a lispeusa-

bles, iV!. ll.d.'ss.el ,,, s, -si laiss.- i.,,uai, .m, ter p.ii les considé-

rations iii.ii.ii.dle, ; ,.,u\,aii il .11 ,1 but venir exprès pour favo-

riser le 11, 1,. ni b.ii.ini-te i,.il,' Lui indiquer un ouvrage

qu'il ne poso'.l.' pas. , 'l'st pi,., .pi.' s,' faire nu titre il sa recon-
iiaissanec-, lanl il di'sii,- lauitribiier |iar Ions les moyens ima-
ginables aux pro-r,.s,l,' la s.naua' ,pril eidtivc. l'iiisieurs granités

piilili, allons OUI el,' I III, 'S enti.'i'i-inent a ses Irais el distiibuees

ensuite libéralement aux bolamsles Irançais et étrangers. La
bibliothèque se compose de 4,350 ouvrages

,
qui se partagent

ainsi :

Ouvrages français, 1,643
— latins, 1,453
— allemands, 560
— anglais, 494
— italiens, 130
— espagnols et portugais, 53
— suédois et danois, 17

— hollandais, 14

liiie liililioiliCpi, ri-nnie a un herbier est un av.nitage ini'sli-

mabb' |,oui' b' Iravadlenr, ,pil peut â la fois consnlt,', li's plant, 's

et 1,'s liM'i's II. lus li-s urau.l, établissements imbli.',. la biblio-

et il

des r.'.

iilrcs bi 1,' r

,''l,'sde la

',1 lii'l.'

',t-,.' p,

l'nllles

serait-il bien a ,l,'sli','r que I

tiirelle eiissenl ,1,'s Meeem's
voriser les paisible

autour de soi de nobles iii,ii

rendre les hmnim's plus luiir.'ux en leur mu i.,iit n

larissable de jouissances toujours purea el loujoius

Reniarcjues sur la langue française au dix-jwuviéme siècle,

sur le style et la composition littéraire; par M. Francis

Wey. 2 vol. in-8. — Paris, 1845. Firmin Didut. 15 fr.

« Introduire la discussion et l'esprit d'analyse dans l'élude du

langage, appeler I,' jugement, la réflexion au seeouis,!,' la -

moire' l'atign,'.'; porl,',' les esprits à se rendre dilli. il.s .laiis l'u-

sage de la néologie, des procédés de style el d,' Li , po itimi,

telles sont, dit M. Francis Wey en terminant sa pr. Iiie. l,s ims

que l'on s'est proposées en publiant ces essais, qui ont ixil;,' plus

de méditation et d'examen, que de science et d,' , ouipilatious

vaines. Ce livre vaiidrail assurément mieux s'il eût ele i ompo.se

a\,',' d'anir.'s livi'i', ; railleur, en auissanl avec moins d'indcpen-

d.,ii,',\ se b'il I,,, eus l'xpos,', la- n'est pas aux sculs écudits, dont

il ne pmil ipr.oluiin'r !,' sa\,,ir, ipTil s'est adressé; c'est aux

hommes ,1,' lonb-, 1.', elassi's : aux gens du iinuid,' , une aux

écrivains, a liinluU.'iue d,'s,|ii,'ls il ,se reeolliliiali,l,'. Il s'est .'f-

forcé de ,l,uill,'r a . .'s , 'Unies nue forme legeri-, ais.'nu'ul ae,,',-

sible, cir dans une époque comme la nôtre, toute iniliation doit

être facilitée, etc. «

Ces lins qu'il s'est proposées, M. Francis Wey les a-l-il at-

teintes'? Personne ne le niera. Sans aucun doute, il a introduit

la discussion et l'esprit d'analyse dans l'étude du 1 iie_ ,l. . .ppele

le jugement ,'t l,i ri'li.xion au secours de la n 1
1

.
.

,

porte te, espiiis a se n'iidie dilliclles dans Pusa^ , .. I _i.-,

des priieedes du style et de la cooiposition. Jlai, . el , .1, \ .,t-d

lui suffire'? a-l-il résolu tous les problèmes (lu'il a poscs'.' .Mal-

heureusement, non. Si son ouvrage est rempli de bonnes inten-

tions, les ré.sultits ne répondent pas toujours à ses elfurts. M, F.

Wey a eu le tort bien pardonnahl,' d'aeeoiirir trop preeipiiam-

ment au secours de la langue b.nu.aise imiiaie,-. .Moins i-ni-

pressé, sou dévouement eiit et,' pbis nul,'. Mais ipii o,,'i',iil lui

reprocher ce noble eiilhoiisiasm.' .1,' la j.'iimss,. ,pii s'expos,. in-

trepideineiu a Ions 1,-s iierils ,lii eombal avant .l'.'ii avoir cal-

cule les ,1 ','s ,'t m, 'lue sans prenilre Imib's s, 's ,',riii,'S. On re-

grette, inais.n, admires ipi inUn'e .m,la.','. M t rancis Wey

nu,' |,an'i11.' luit.', qu'il ne sait pas au juste dans .pi.'P raie', il

M, '1,1 ,' bal 11'.' 1,11 lia lue d'un côté par ses sympa tin. s et d an

eienni's I, al, lin. 1,'S, r.'ienn ,1e l'autre par son lion s, lis ,1 1,', ii,,u-

vellcs ten, la, le, 'S ,1e son ,'spril, tanlot il atla.|n,- 1,'s .nuis .pi'il

voudrait ili'b'iiilr,' , lanli'it il di'b'lnl les , 'nu, 'mis qu'il m,ii. Irait

attaquer; on s.uiHi',' de son ,'iii!..,i'ras, on le voit .ive,- p.'iii.' ,'lian-

iradielions et s, 'S .rreiirs, par,-,' ipi'apres l'avoir suivi quelque

temps dans ,a Inanlu' iueel lame, leUM'Ure convaincu que
spi'il reprendra lût ou tard la bonne

un modèle de discours politique. « Le 8 août triomphe du 13

juillet, malgré les efforts du 9 février, et le 12 mai continué par

le 8 mars, après avoir lutté contre le 7 novembre, a vu le 29 oc-

tobre, rallié au 19 septembre, ramener sur Phorizon parlemen-
taire le 18 juin. » Encore dix ans et quinze changemenls de mi-
nistère, s'écrie avec raison M. rian, is Wi'v, el le fond de la

rhétorique parlemenlaire sera ex, lii,iv,iiieiii liréde l'almanacb.

Ceux de nos hommes d'État ijui lexienneiit souvent au pouvoir

liuironl par avoir pour symbole les douze mois de l'année; leurs

principes politiques ne seront plus représenlés (fue par des nu-
mer
Aux /icm„r',,ies «/r /., /niK,,/" f,

llime et .li'llil, su,',',', le, Il ,1.'- /;

parties. On y trouve sans ,l..iil.

M. Francis Wey l'avoue lui-

qni forment un vo-
. /e style et lu ciim-

. divise donc en deux
l.'iiis conseils. Mais
énoncé â toutes pré-

rtir.

Ce nouvel oiiv ra'^,' de M. Fran, is W
lies ; la piei I',', ,|iii 1 ir lilr,' :

fm„ralse. r,'id,'riii,. la plus n.,iii!.rei„

'|UI M

e divise en deux par-
iit/rrfues titir la langue

nous dit-il, a navin, ' I

miinlcraux piiu, ap. s ,1,-

1.1 .1.

,, lut app.'l.'

pt remliaiiu'ment los^upie

a peiis,',pi,'le ,'apri,,','st

t qu'il lui snfliraitde |ire-

..Iphabeiiquc, le bcuclice

1 [amis v\'cv nous entrai-

l'Iiie mùis ne voulons
ii.lr,' „; I ,, plupart s.uil

.In i,o

tentions, à toute vanité, au sujet de l'essai fort limite qu'il

tente. Les hautes et indispensables facultés qu'il a lui-même,
et sans mer, i |

r sa laibli-ss.., exi'.'ees dans l'auteur d'un sem-
hlabl" Il '

'' r." lie i.i i"'. III. iM-'inent du concours. L'ébau-

che .p, i' '. I; .
I

., 1 i (1,1 .: .1, livre, sous le titre modeste de
Jjeiii:!,','" ' -I e' i.',uliat n.,,1 p ,, ,.'iilemenlde son expérience,

mais de lrei|ueuis enlrciicns avec des hommes d'un mérite su-
périeur, entretiens dont il multiplia les occasions, dans l'inlé-

rêl d'un travail dès longtemps médité. Son orgueil se borne à se

glorifier de leurs complaisances, de celles surlnut d'un illustre

el regrettable académicien (Charles Nodier), qui l'honora de ses

avis et d'un paternelle amitié. »

Dans ses Jiemar'iues sur le style, M. Francis Wey, après avoir

dèlini le style, avait traite successivement du style soutenu, des

sujeis et dés régimes artificiels, des vocables poétiques, de l'a-

bus des périphrases et du dédain du terme propre, (Te la person-
nilication, des sulistantifs métaphysiques, de la substitution d'un

substantif aux pi s personnels, du |iliielius, des puérilités,

de l'exa^,', ati I il.' l'aiia. liroiiisn,,. ,lans les mots, des termes
tecliiii.pu's. lie l'allebrie, di'S proxerlies, etc. Ses Remarques sur

la ™;;i;/.'»i//.'« /,(/- itn/e cùnlienucnt uu nombre non moins con-

siileralile de , liapilres, qui ont pour titre : du choix du sujet, du
delinl, du lyrisme ilaiis la prose, de la recherche des détails, des

des, ripti,iiis, d,' l'esprit des mots, du goùl du jour etde l'affecté,

,1,' 1,1 , laiie, du ilial.igu,', de la couleur, des paradoxes, des lon-

gueurs, .1,', pa,ti. I,.',, .|,'s ,'omparaisons, des dènoûmenls, des

ii,,t, s, ,'t ,'iiliii de I iiillniiue de la mode. Pour monli'er jusqu'à

quel puinl -M. Francis \\ .j s'est sépare dans ce travail de ses

anciens amis litteranes, m'.us lui emprnnlerons une des derniè-

res phrases de son sec I volnm,' : « >iin|.lilicr le plan, épurer

la forme, retrancher les oimiiunis snp.illiis, se rapprocher sans

cesse de la naliire, a-i.iiiiii le doinaim' de l'art sans' rompre
avec lis ti.eliii.iii,. t.'ls oiii II', problèmes ipie, de tout temps,

se pr.'ip i,.'i'.i.i .1.' I. b'' les -raiel, génies; c'est à l'acconi-

plissem. ni 'le ces eondilions qu'ils doivent, uou des succès d'un

jour, mais rimmortalitc. »

Lu résumé, M. Francis Wey s'est trop hâté de publier ses

notes; maigre les sages conseils qu'il leur donne de temps en

temps, il a' trop menace le maître et les élèves de l'école ro-

mantique; mais pour II ,di„'i 1111 peu,,',' mile, il a fait une telle

dépense d'esprit, de b u, el d'iriuiiiion , qu'au lieu de lui

reprocher les défauts d'eicemble on les imperfections de détail

qu'il lui serait facile de relever dans son livre, la critique doit le

remercier de ses bonnes intentions, faciliter, par ses encourage-

ments, sa rentrée au bercail, et accorder a ses nombreuses et

emineiites qualités, les éloges qu'elles mciitenl.

Satires et Poésies diverses, par M. E. Haag. — Paris, 1844.

Charpentier.

M, Iv llaag est le plus original et le plus divertissant de tous

1,'s poi't,'s ,1e notre époque II invente une foule de systèmes

aussi ingénieux qu'amusants. Pour passer un joyeux quart

d'heure, il faut lire ses « Quelques mots sur la théorie de uolre

versitication.-» — n Jusqu'à présent, nous apprend-t-il, la chose

dont les législateurs de uolre Parnasse paraissent s'être le moins

doutés, c'est la nature et le but de l'art qu'ils;)nl prétendu fixer.

Ils ont agi, en général, avec le discernement d'un compositeur

qui dispo-erail ses blauches et ses noires pour le plaisir des

yeux, ou d'un chorégraphe qui réglerait ses pas et ses figures

pour le plaisir de l'oreille. Mais Terreur, sous quelque jour et

avec linéique autorité qu'elle se produise , ne saurait prescrire

contre le bon sens. »

L'erreur, c'est la tradition, c'est l'esprit français; le bon sens,

c'est M. Haag. Ainsi, jusqu'à préseul, on avail placé la rime à la

fin du vers; erreur! le bon sens veut qu'elle soit au nnlieu, à la

césure. Exemple, page 108 : Nos grandeurs :

D'où vient mon mal, i"i Dieu! Sui9-jc donc fait de boue'?

N'est-il pas de milieu'? La pierre que je jelle

Monle el relombe à Icrre! A peine est-ce que I aube

D'un rayon de lumière illuniîna mes jours,

Que déjà Je mis fuir le m .lin de mes ans

lit mon cict s'assunibnr. Esl-ce la mon destin?

Il faulc
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IVOTIONS GÉNÉKALESET ÉLÉME.NTAIRES
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de dictionnaire ; par M. B. de Beacpiie , avocat
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t vol. in-12,"prix, ô fr. ôO

« Il serait bon que les femmes sussent quel-
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u

Fenelon, Instruction des femmes
sur leurs dcroirs.
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ITINÉRAIRE DESCRIPTIF ET HISTORIQUE
de la Suisse, du Jura français, de Baden-

Baden et de la forêt Noire , de la Chartreuse de
Grenoble et des Eaux d'Aix, dn Mont-Blanc, de
la vallée de Chainouny, du grand Saint- lienuird

et du Mont -Rose ; avec une carte routière im-
primée sur toile, les armes de la confédération
suisse et des vingt-deux cantons, et deux gran-
des vues de la chaîne du Mont-Blanc et des
Alpes bernoises; par Adolphe Joanne. i vol.

in-18 contenant la matière de cinq volumes in-8

ordinaires. Prix, broché, 10 fr. 50; rehé, 12 fr.

MANUEL DE L'HISTOIRE DE L'ARCHITEC-
TURE chez tous les peuples, et parlicu-

lièremenl de l'architecture en France au moyen
âge, avec 200 gravures dans le texte, 2 vo-
lumes. 10fr. 50

ïé»e «f» »«»»$« me la iâ" M^i«raieot*.
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C'aricatiires par t'Iiani.

(Economie (Irmesliiiue.) (Une visite à des Automates*

Le carnaval est fini, el pourtant ce n"est encore que Inls,

fêtes et parures. Aussi ne s'occnpe-t-on que Jes toilettes (le soi-

rées, en attendant les premiers rayons du soleil prinlanier, qui

nous fera songer aux parures de Longcliamp.

Une jolie nouveauté s'est révélée dans les derniers bals; c'est

d'étoiles d'or el d'arirent. Ces robes, généralement, sont en crêpe

et faites en tuniqne non ouverte du devant ; la seconde jupe de

dessous peut n'être pas brodée.

Les bijoux, les couronnes d'épis de diamants, les bandeaux de

pierreries et les feuillages de velours montés sur tiges d'argent

la robe brodée de petits pois d'or ou de vermicelle, et semée I ou d'or, sont les coiffures qui complètent ce genre de toilettes.-

Les bouquets de corsages ou de jupes, les guirlandes de feuillage

tout or ou tout argent, sont aussi en grande faveur.

Il y a toujours beaucoup de robes de tulle ou de crêpe à dou-

ble jupe; très-peu sont ouvertes devant. Lorsque la seconde

jupe est ouverte, c'est sur le côté gauche, où elle est attachée

par deux ou trois linuquets de fleurs ; souvent aussi elle est ou-

verte en deux parties el forme tablier, retenu de chaque côté

par des bouquets, au nombre de deux ou trois.

Les robes à une seule jupe sont garnies de bouillons de tulle

couvrant les trois (juarts de la jupe, ou bien cinr] bouillons sont

posés de chaque cet* des devants, tournant en spirales ctformanl

tablier. Dans chaciue tournant est un bouquet de fleurs ou sim-

plement un nœud de ruban.

Pour les soirées non dansantes, les concerts, on garnit pres-

que toutes les robes avec de la dentelle, à trois ou cinq rangs de

volants, ou sur le devant et les cêtés.

Les robes de velours se portent unies, ou bien elles sont riche-

ment ornées de bijoux. Une robe de velours grenat sera ouverte

de coté sur une sous-jupe ou une bande satin blanc et retenue

en draperie par des agrafes en pierreries de couleurs ou en dia-

mant.

Une assez jolie garniture pour une l'ol'e de. soie, moire, da-

mas ou pékin satiné, se compose d'un bouillon de satin, large de

plus d'une main, posé de chaque côté de la robe, et traversé de

distance en distance par un ruban plié et fixé au milieu du

bouillon par un nœud de ruban, dans lequel on peut mettre des

fleurs ou des boutons en diamants on pierreries; ces nœuds
sont au nombre de cinq et diminuent de volume vers la taille.

On pose cette année beaucoup de fleurs sur les étoff'es lour-

des; une robe garnie de dentelle en tablier a souvent de chaque

côté trois bouquets de fleurs.

Les modes d'hommes varient peu, et pour voir quelques chan-

gements, il nous faudra attendre aussi les premières belles jour-

nées ilu prijitemps. Il faut à présent nous en tenir aux habits à

longues el larges basques, élégants comme l'habit d'Humann re-

présenté ici. Les habits noirs ont souvent les collets et les re-

vers en soie. On voit quelques pantalons sans sous-pieds, mais

seulement aux personnes qui ne dansent pas.

Dans les grandes soirées, l'habit d'Humann est accompagné

d'un gilet et d'une cravate blanche.

Pour les visites du jour, on adopte les redingotes noires ou

couleurs bronzes, avec les revers et collets en soie, des gilets de

cnelieniire à fleurs ou en velours, des pantalons bleus ou gris.

Les pardessus bleus sont très-foncés. Les chapeaux sont bas de

l'onne el un peu ballonnés.

Krbiin.

EXPLICATION Dt: DEUMER REBUS :

LePaIjis-Royal sert de rendez-vous aux étrangers qui

On s'abonne chez les Directeurs des postes et des messageries,

chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les Correspoif

daiitx <i,i t'ompl„i>- rrniral ilfh Ul.rairie.

A l,oM.r,r-.ilHV J- liiinns I. Finch l.ane Cornhill.

V S viM-i'i H i;-iiiM I,.;, . hiv J IssAKorr. lihraire-éditenr,

|.i,ii,,i,,s,i •inv elli. irl lie lent.-- les Inhliotlieques des regi-

m.'MN.lel.l i,,,rle-lnii.eii:le; Cestin.M-liver. 2^ — F. Bei.1.1-

ZAïin et C, eiiiteurs de la JSenie élranfère au pont de Police,

maison de l'église hollandaise.

A Alger, chez Bastide et chez Dibos, libraires.

Jacoces DUBOCHET.

Tiré à la presse mécanitine de LACRAurt et C, rue Damictle, 2.


